COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 NOVEMBRE 1882. 


PRÉSIDENCE DE M. JAMIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


Arrêté fixant les conditions du prochain concours pour le prix Volta, à 
décerner en 1887. Lettre de M. le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 
à M. le Président. 


« 15 novembre 1882. 


» MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


» J'ai l'honneur de vous adresser ampliation de l’Arrêté ministériel ré- 
glant les conditions du prochain concours pour l'obtention du prix Volta, 


en 1987 : 


« Vu le Décret du r1 juin 1882; 

» Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 

» Considérant qu’au commencement du siècle la pile de Volta a été 
» jugée le plus admirable des instruments scientifiques ; 

» Qu’à son aide, ou avec le secours des nouvelles sources découvertes 
» plus tard, l'électricité a donné : 

» Aux applications de la chaleur, les températures les plus élevées ; 

À celles de la lumière, des foyers d’une intensité qui dépasse celle de 


» toutes les lumières artificielles ; 
123 
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» Aux Arts chimiques, une force mise à profit par la Galvanoplastie et 
le travail des métaux; 
» A la Physiologie et à la Médecine pratique, des moyens d’une effica- 
cité constatée ; 
» Qu’elle a créé la Télégraphie électrique et la Téléphonie; 
» Qu’elle est enfin l’agent mécanique le plus délicat et, sous certains 
rapports, le plus énergique ; 
» Qu'elle est ainsi devenue ou tend à devenir le plus puissant des agents 
industriels ; 
» Considérant, dès lors, qu’il est d’un haut intérêt d’appeler les savants 
de toutes les nations à concourir au développement des applications les 
plus utiles de l'électricité, 


» Arrête : 

» ARTICLE PREMIER. — Le prix de cinquante mille francs institué par 
décret du r1 juin 1882, en faveur de l’auteur de la découverte qui rendra 
l'électricité propre à intervenir avec économie dans l’une des applica- 
tions suivantes : comme source de chaleur, de lumiere, d’action chi- 
mique, de puissance mécanique, de moyen de transmission pour les 
dépêches ou de traitement pour les malades, sera décerné en dé- 
cembre 1887. 

» ART. 2. — Les savants de toutes les nations sont admis à concourir. 

» ART. 3. — Le concours demeure ouvert jusqu’au 30 juin 1887. 

» ART. 4. — Une Commission nommée par le Ministre de l’Instruction 
publique sera chargée d’examiner la découverte spécifiée par chacun 
des concurrents, et de reconnaître si elle remplit les conditions exigées. 
» ART. 9. — Le rapport de cette Commission sera publié dans le Journal 
officiel, 


» Fait à Paris, le 10 novembre 1882, 


Signé : J. Duvaux. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Résultats des expériences faites à l'Exposition d’élec- 


tricité sur les lampes à incandescence; par MM. Arrarn, F. Le Branc, 
Jouserr, Porier et Hi. 'Tresca. 


« Les lampes à incandescence ont fait connaitre à l'Exposition un mode 


d'éclairage relativement nouveau et se prétant à un fonctionnement tel, de 
1èr : ni à D À : 
la lumière électrique, qu’elle se trouve de tous points comparable aux 
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lumières de nos lampes habituelles, à l’huile ou au gaz. Le principe est, 
dans toutes ces lampes nouvelles, le même : l’'illumination dans le vide, d’un 
filament de charbon, par le passage d’un courant électrique de faible inten- 
sité, qui trouve à ce passage une très grande résistance. 

» Ces sortes de lampes ne fournissent pas utilement beaucoup plus de 
deux carcels, et, lorsqu'elles sont surmenées, elles donnent lieu à un déve- 
loppement de vapeurs qui salissent le verre et mettent rapidement le petit 
appareil hors de service. En deçà de cette limite, au contraire, le bon 
fonctionnement parait être de longue durée et fournit une lumière peu 
fatigante et très agréable. | 

» En dehors des déterminations méthodiques qui ont été obtenues, sur 
les lampes à incandescence, par les soins de plusieurs de nos Collègues 
spécialement chargés de leur étude, nous avons rencontré, dans le cours 
de nos essais, quelques données assez utiles sur ces sortes de lampes pour 
que nous ayons cru devoir les consigner dans un Tableau analogue à ceux 
qui ont été consacrés aux autres modes d'éclairage électrique. 

» Cependant ces données sont loin d’être complètes, en ce que le tra- 
vail mécanique n’a été vraiment mesuré, en regard des autres éléments, 
que pour les lampes Maxim et les lampes Edison. Cette détermination n’a 
pu être obtenue pour les lampes Swan, et, en ce qui concerne les lampes 
Lane-Fox, elle ne résulte que d’un seul essai dynamométrique, absolument 
secondaire, qui n’a été accompagné d'aucune mesure photométrique. 

» Nous sommes bien mieux fixés sur les mesures électriques par rapport 
aux intensités lumineuses, parce que, dans nos essais du 18 novembre, un 
même courant, dérivé du circuit de la machine Edison, nous a servi à 
entretenir, dans diverses conditions, les lampes Edison, Lane-Fox et Swan, 
et que, d’un autre côté, nos données étaient tout à fait complètes, dans les 
essais du 11 novembre, sur la lampe Maxim. 

» XXI. Lampes Maxim. — T’expérience sur les lampes Maxim a été faite 
en mettant en mouvement, par le moteur Olry et Grandemange, une ma- 
chine à courant continu, de Weston, et une excitatrice Maxim. 

» Le travail mécanique a été évalué en relevant, à l'indicateur, 49 dia- 
grammes dont le calcul final a été corrigé, par le coefficient habituel 
de réduction, 0,85. a # 

» Après un essai d'éclairage avec cent lampes, on a modifié les conditions 
du fonctionnement de l'excitatrice de manière à réduire le courant à ce 
qui était nécessaire pour cinquante et pour vingt-cinq lampes successi- 


vement. de 
» Toutefois le courant était, dans ces nouvelles conditions, beaucoup 
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moins bien approprié que dans le premier essai. Avec vingt-cinq lampes, 
les courants des deux machines se faisaient remarquer par une suite d’oscil- 
lations régulières, se produisant cinq à six fois par minute et laissant par con- 
séquent les évaluations électriques fort incertaines. On trouvera ci-après 
tous les chiffres recueillis. C’est sur la lampe Maxim que les essais photomé- 
triques ont été le plus multipliés : on a d'abord mesuré le pouvoir éclai- 
rant de quatre lampes vues de faces, puis de profil et à A5°; on a ensuite 
varié l’inclinaison de manière à déterminer la moyenne sphérique qui a 
seule servi pour les calculs. 

» Cette moyenne sphérique représente 0,74 de l'intensité horizontale 
de face, que nous avons jusqu’à présent prise pour unité, et 0,78 de l’inten- 
sité horizontale à 45°, qui ne s'élève, d’après l'expérience, qu’à 0,98 de 
l'intensité de face. 

» XXII. Lampes Edison. — Les lampes Edison, expérimentées avec le 
plus grand soin par une Sous-Commission spéciale, n'avaient été soumises 
à aucun essai d'ensemble, lorsque nous obtinmes des représentants de l’il- 
lustre inventeur l’autorisation d’essayer, sur un groupe de vingt, quatre 
ou huit de ses lampes, dans notre chambre photométrique, au moyen d’un 
courant dérivé au pied de la grande machine dynamo-électrique elle-même 
qui desservait une grande partie des lampes Edison de l'Exposition. 

» Dans la soirée du 18 novembre, nous avons pu relever sur la machine 
motrice un très grand nombre de diagrammes, et connaître ainsi la puis- 
sance en chevaux employée pour le fonctionnement de quatre cent quatre- 
vingt-six lampes grand modèle et de quatre-vingt-quatre lampes petit 
modèle, soit en estimant les dernières à la moitié des autres, pour un 
éclairage total de cinq cent vingt-huit lampes dites de seize bougies, du 
type le plus ordinaire, celui-là même qui avait été expérimenté par la 
Sous-Commission. 

» Les observations photométriques ne comprenaient d’abord que la dé- 
termination de l'intensité horizontale de face; mais on a pu calculer, d’a- 
près les projections dans les diverses positions, les autres intensités, et les 
résultats ainsi obtenus ont été plus tard corroborés par nos propres expé- 
riences et par celles aussi auxquelles M. le professeur Hagenbach, de Bâle, 
a bien voulu se livrer à notre sollicitation. En prenant l'intensité horizon- 
tale de face pour unité, la moyenne sphérique doit être estimée à 0,98. Si 
l’on prenait, au contraire, pour unité l’intensité horizontale à 45° (qui 
vaut 1,35 par rapport à l’unité précédente), la moyenne sphérique devrait 
être estimée seulement à 0,98 : 1,33 = 0,74. 


» XXIIT. Lampes Lane-Fox. — Les lampes Lane-Fox ont remplacé les 
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précédentes sur le courant dérivé de la machine Edison, mais leur nombre 
avait changé (six au lieu de quatre) dans la chambre photométrique. Les 
déterminations électriques ont été accompaguées d'observations pliotomé- 
triques, soit sur ces six lampes, soit sur quatre d’entre elles, placées de face 
seulement. | 

» Toutes les observations photométriques, faites exclusivement de face, 
doivent, eu égard aux dimensions des fils de ces lampes, être réduites à 
0,58 pour la valeur de l'intensité sphérique moyenne. Cette intensité sphé- 
rique moyenne représente en même temps 0,69 de l'intensité horizontale 
2100. 

» Quatre-vingt-seize lampes Lane-Fox, dites de douze bougies, avaient 
été comprises, dans l’expérience du 6 octobre, sur les machines Brush; 
mais on n'a point à leur sujet d'autre détermination que celle du travail 
mécanique brut : 1426“ pour quatre-vingt-seize lampes, soit 14K%,86 par 
lampe, alors que les essais dont nous venons de rendre compte indiquent 
seulement 8,95 de travail électrique dans la lampe elle-même. 

» XXIV. Lampes Swan. — Le matériel de M. Swan étant en partie em- 
ployé à l'Opéra au moment où nous avons terminé l’étude de l’éclairage à 
incandescence, nous n’avons pu obtenir, daus son exposition, que le nombre 
de lampes nécessaire pour en faire l'essai, à l’aide du courant d’Edison, 
dans les mêmes conditions que pour les lumières Lane-Fox. 

» Seize lampes ont été entretenues en fonction par ce moyen, et quatre 
d’entre elles ont été soumises, de face, aux mêmes épreuves photométriques 
que les précédentes; les intensités observées doivent être soumises aux 
mêmes coefficients. 

» Nous n’avons ainsi d'autre estimation du travail dépensé qu’en ce qui 
concerne le travail électrique seulement de la lampe, rapporté à l'intensité 
moyenne sphérique. 


TABLEAU DES EXPÉRIENCES SUR LES LAMPES A INCANDESCENCE, 


XXI. Maxim. 
Nombre de lampes XXII. XXII. XXIV. 


"ww Edison. Lane-Fox, Swan. 


Indications. Formules. 72—100 7—50 R=00 17 — 5280007 —"6 n= / 
Observations mécaniques. 
: : LE QE Tour 
Vitesse de la machine à lumière : Dar inufe 984 1021, W1029#0002 » » 
É Fe 
Travail effectif... ........ Et RTE 1 23 0001112 0 0;19,00,771 » » 


Observations électriques. 


Résistance de l’excitatrice et de l’in- 
ÉTOILE S 2 à 07/0 00 Moto fois © DU à 7'ohms 12 75 1,79 1 ,79 s . * 


Indications. 
Résistance de la machine à lumière. . 
Résistance d’une lampe........... 
Intensité du courant inducteur..... 
Intensité totale du courant à lumière, 


Intensité du courant par lampe... ... 


Différence de potentiel aux bornes 
d’une lampe..... Pr ME ALTE 


Calculs électriques. 


Travail de l’excitatrice..... FER 
Travail de la machine à lumière... 
Trav. d’une lampe en kilogrammètres. 


Travail total des lampes, en chevaux. 


Travail électrique total. .......... 


Observations photométriques. 


Intensité lumineuse moyenne sphé- 


riquéparlAMNe Er en d. 

Intensité lumineuse totale {moyenne 

sphérique)s nier Ur In Va 
Rendements. 


Rendement mécanique total..,...,. 
Rendement mécanique des arcs... 


Rendement électrique des ares. . 


Carcels par cheval mécanique. ..... 
» électriques. ' 
» dATGs eee 


Carcels par ampére ere ee 


Formules, 


E — R groits 
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7! 12 


= Bis 818 


SI SI 


XXI. Maxim. - 
Nombre de lampes XXII. XXII.  XXIV. 
en — "ms Edison. Lane-Fox. Swan. 
= O0 00 PIN DOS I0 NS 


DA 00t. 20.00) 20:07 » » » 
ANS HASOE CAT; ONNTIOSO MOBROMRES 1,1 
32 32 32 so » » 
142 87 5o 370 » » 


1548 PSE, 00 210057 CRNTE TN I > 00 


0,73: 0,691 20,90 » » » 
0,90 0,91 0/01000.07 » » 
070 OR) 60 » » » 
6,26 8,18 12,793 12,06 » » 
8,59 11,89 11,49 » » » 


11,12010, 000010, 00 10012 19,744 a0rs 53 
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» Nous avons dit déjà que d’autres expériences plus méthodiques, et 

dans lesquelles on avait eu pour but de mesurer exactement les données 
_ électriques, avaient été faites également sur les quatre systèmes de lampes 
que nous venons de passer en revue. 

» Dans ces expériences, les intensités horizontales ont seules été prises 
pour types, sous un angle de 45°; elles ont, d’ailleurs, été rapportées à 
celle de la bougie de spermacéti, brûlant 75,80 par heure, et l’on sait 
qu’il faut 9,5 de ces bougies pour équivaloir à une carcel. 

» Nous mettons en regard, dans le Tableau suivant, les chiffres que 
nous avons obtenus avec ceux de cette Commission ramenés à l'intensité 
moyenne sphérique et à la lampe Carcel prise pour unité. 


COMPARAISON ENTRE LES DIVERSES SÉRIES D'EXPÉRIENCES. 


Lampe Maxim. Lampe Edison. Lampe Lane-Fox. Lampe Swan. 
A — © TT © 
Nos Comm. Nos Comm. Nos Comm. Nos Commission 
résultats. spéciale. résultats. spéciale. résultats. spéciale. résultats, spéciale ({). 
Ohms. 4 440840 41 130 137 28 27 31 se 02 
VOItS ESS 75 57 OI 90 5o 44 48 47 5 
Atpéres. Rene 1,74 1,38 0,70 0,65 1,97 1,59 Ts) 1,47 1,76 
Kilogrammètres... 13,28 7,94 6,50 5,91 8,95 7,09 7,62 7,06 9,67 
Intensité moyenne 
sphérique ...... 2,80 1,2 1,07 1,36 1,04 1,16 219 1,16 22 
Carcels par cheval 
d'arc re 10,000812,/42, 10,12 10,200 19,740 Dia, 01 D 2100012102 02222 


» Quoique les deux séries d’expériences aient été faites dans un esprit 
et par des procédés entièrement différents, on remarquera combien les 
chiffres se rapprochent les uns des autres, de manière à caractériser nette- 
ment chacun des quatre systèmes de lampes par les données électriques 
qui leur conviennent. 

» Cette concordance paraïtra encore plus manifeste si l’on fait ressortir 
que l'effet utile devient de plus en plus favorable à mesure que l’on tend à 
produire une plus grande intensité photométrique. On en jugera surtout 
par les trois colonnes consacrées à la lampe Swan, qui passe ainsi, pour 
une intensité double, de 13 à 19 carcels par cheval d'arc. 

» D'une manière générale et pour l'intensité moyenne sphérique de 
1,20 carcel, qui est tout à fait pratique, on ne peut compter que sur un 


(1) Les chiffres de cette colonne proviennent des expériences faites par la Commission 
spéciale sur des lampes dont l'intensité à 45° avait été portée à 32 bougies, 
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éclairage effectif de 12 à 13 carcels par cheval d’arc, ou environ 10 carcels 


par cheval de travail mécanique, au moyen des lampes à incandescence. 


» Les bougies électriques fournissent 4o carcels par cheval d’are, les 
régulateurs à peu près 100 carcels, en sorte que, d’une manière générale, 
on peut dire que les valeurs économiques des trois systèmes sont à peu 
près comme les nombres 1, 3 et 7, étant, d’ailleurs, observé que, pour 
chacun des systèmes, les foyers les plus intenses sont toujours les plus 
favorables sous ce rapport. » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur l’iodure de plomb; par M. BerrueLor. 


« 4. Dans le cours de mes recherches sur les sels doubles qui dérivent 
des sels haloïdes métalliques, j'ai fait quelques observations sur l’iodure 
de plomb et sur ses sels doubles, recherches qu’il paraît utile de publier. 

» 2. J'ai obtenu deux iodures doubles, répondant à deux corps signalés, 
l'un par P. Boullay, l’autre par M. Ditte, mais avec des quantités d’eau 
différentes. On les prépare en dissolvant à chaud l’iodure de plomb dans 
une solution aqueuse concentrée d’iodure de potassium. Le premier refroi- 
dissement laisse déposer un iodure formé à équivalents égaux : PbI, KI, 2H0; 
c’est un sel cristallisé, d’un jaune très pâle. En voici l’analyse: 


Première 
préparation. Deuxième préparation. Calculé. 
TT 
L'Art +83 61,0 61,0 Gr,2 61,2 
Phi aiaite th 24,8 » 24,9 25,0 
IR Le TE PR 9 , 9 » » 9 , f 
AUS. 2 er ee .. Fe » » 3 
, 
100,2 100,0 


» À une température plus basse, ou par évaporation lente à froid des 
eaux mères, j'ai obtenu de longues et belles aiguilles, jaune pâle : 


2KI, 3PbI, 6HO. 


Première Deuxième Troisième 
préparation. préparation. préparation. Calculé. 
There. SUR LEE 58,8 58,0 58,0 58,9 
Phimstees M 28,3 291 3 20,2 28,8 
RARE Re ie GE 72 5100) 7,3 
HO Sc 6,0 6,1 Re 20 


a 


100,2 99,9 99,3 100,0 
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» Ces deux sels se combinent entre eux et fournissent des composés in- 
termédiaires, cristallisés d’une manière semblable. On remarquera que les 
proportions centésimales des éléments ne sont pas très différentes : res 
éléments doivent donc être dosés tous individuellement. 

» 3. En préparant ces sels, j'ai fait certaines remarques que je vais rap- 
porter ici. 

» T'iodure de plomb, délayé dans une solution d’iodure de potas- 
sium (1%— 21°), donne lieu d'abord à un léger abaissement de tempé- 
rature (— o°,or à — 0°,02), suivi d'une élévation un peu supérieure 
(+ 0°,02 à + 0°,03). Ceci semble indiquer qu’il y a d’abord dissolution, 
puis reprécipitation d'un sel double (Cf. Drrre, Annales de Chimie et de 
Physique, 5° série, t. XXIV, p. 227 à 230); mais ce dernier ne se pro- 
duit ici qu’en très petite quantité, à cause de la dissociation ('). 

» Une solution d’iodure de plomb saturé à froid (08,5 au litre) est pré- 
cipitée immédiatement, si l’on y ajoute quelques gouttes d’une solution 
étendue d’iodure de potassium (1*— 2lt) ou d'acide iodhydrique 
(1%= 21t): le précipité exige beaucoup d’eau pour se redissoudre. Ceci 
rappelle la précipitation bien connue du chlorure de plomb dissous 
dans l’eau par l’acide chlorhydrique même étendu (1*1= 2lt), mais avec 
plus de sensibilité pour l’iodure. Le chlorure de potassium étendu ne 
précipite pas la solution du chlorure de plomb. De même le bromure 
de plomb dissous dans l’eau est précipité par l’acide bromhydrique 
(14— 2lit), mais non par le bromure de potassium étendu. 

» 3. J'ai mesuré le chaleur de formation de ces deux sels doubles, tant 
anhydres qu’hydratés, en les traitant par 30 à 40 fois leur poids d’eau, 
L’iodure de potassium se dissout ainsi, tandis que l’iodure de plomb reste 
insoluble. Cependant, en réalité, une trace d’iodure de plomb entre en disso- 


(!) Dans la préparation de l’iodure double de plomb et de potassium, il convient de 
se tenir en garde contre les impuretés de l'iodure de plomb. En effet, j'ai observé que les 
échantillons d'iodure de plomb, vendus comme purs dans le commerce, sont presque tous 
impurs, et renferment de l’oxyiodure ou des sels doubles, circonstance que leur bel aspect 
cristallin et leur teinte normale ne conduirait pas à soupçonner. Voici des analyses faites sur 
des échantillons fournis par deux fabricants différents et soigneux : 


Trouvé. 
— Calculé. 
Dre ep) LS 65,0 54,2 SOS 
PDA AE Res ae 45,9 44,8 44,9 
Oxyhène teic pe ne. de. 2 1,0 0,0 


C.R.. 1882, 2€ Semestre. (T. XCV, N° 24.) 12/4 
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lution, tandis qu’une petite quantité d’iodure de potassium demeure dans 
le précipité. Mais les expériences directes, exécutées en faisant agir la même 
proportion d'eau pure, ou d’eau renfermant une dose identique d’iodure 
de potassium, sur l’iodure de plomb, n’ont donné que des effets thermiques 
presque inappréciables (voir plus haut) : ce qui permet de négliger cette 
cause d'erreur. En définitive, j'ai trouvé : 


Premier sel : 
KI,Pb1,2H0 (1? + {oP d’eau) H'eau, à 1723664. 00. — 7,82 


KI, PbI anhydre (récemment desséché) + eau, à 17°,5...... — 5,51 


» D'où il résulte, en tenant compte de la chaleur de dissolution de l’io- 
dure de potassium, soit — 5,07 + 0,0360 (£ — 18°) pour KT — 1665, 1 : 


KI, PbI + 2H0 liquide — KI, PbI, 2H0 cristallisé. .... FACE +2,31 

Id. Eau.s0bdét4i his see ER ONE ARR SE EEE —+ 0,88 
KI +- PbI + 2HOsolide = KI, PbI, 2H0 cristallisé ......... + 1,29 
RES Pb KI, Phiranhydre CS CR SES 0 + 0,42 


. Deuxième sel : 


DT PDI OHO FE EAU 4170 Te Re ce ar ee —"15,82 
2NI, SPDI récentiment déssethé enr eee RE — 9,64 


D'ou il résulte : 


2KI, 3 PbI + 6 HO liquide == 2K1, 3PbI,6H0 .. .......0:... + 6,18 
Id. Eau ‘solides Hot ROSE TOM EE Se DR DU) 

2KI + 3PbI + GHO solide — 2KI, 3Fb],6HO .......,.... + 1,4 

SKI ESP KE SPEARS ER — 0,5 


» 4. La formation du premier sel double est exothermique, tant à l'état 
anhydre qu’à l'état d’hydrate; tandis que la formation du second sel 
double est exothermique seulement à l’état d’hydrate, mais endothermique 
à l’état anhydre. En d’autres termes, le sel double ne peut être formé direc- 
tement qu’à l’état d'hydrate, l'énergie nécessaire à sa constitution étant 
empruntée à la chaleur d’hydratation. Mais le composé hydraté une fois 
formé, la séparation de l’eau se fait en reprenant une moindre dose de 
chaleur, conformément au mécanisme général qui préside à la formation 
des combinaisons endothermiques par voie de double décomposition, et 
plus généralement aux dépens de l'énergie introduite par uneréaction chi- 
mique auxiliaire. 


» On voit par là que le sel double, une fois déshydraté, doit être instable, 
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ses Composants se reproduisant peu à peu : précisément comme il arrive 
pour les sels doubles formés par fusion, ainsi que pour l’iodure double de 
mercure et de potassium ct divers composés analogues, stables au con- 
traire sous la forme d’hydrates. » 


CHIMIE. — Sur la décomposition du cyanogène. Note de M. BerrueLor. 


« 1. En général, les décompositions exothermiques susceptibles de 
devenir explosives n’acquièrent cette propriété qu’à partir d’une certaine 
température, la réaction étant progressive aux températures inférieures, 
mais de plus en plus accélérée à mesure que la température s'élève, C'est 
ce que montrent, par exemple, mes expériences sur l’oxalate d'argent, sur 
l’azotate d'ammoniaque, etc. J'ai cherché à manifester cette transition pour 
le cyanogène, et mes essais jettent, je crois, quelque lumière sur le phé- 
nomêene. 

» 2. J'ai montré en effet, il y a quelque temps, que le cyanogène, gaz 
décomposable avec dégagement de chaleur en ses éléments (— 37 300€! 
pour C*Az = 26), devient explosif sous l'influence du choc brusque du 
fulmivate : sans doute à cause de la très haute température développée par 
la destruction des premières couches de cyanogène atteintes par le choc, 
température et conditions dans lesquelles l’onde explosive peut prendre 
naissance et se propager. 

» Au contraire, l’échauffement opéré par passage à travers un tube 
rouge ne détermine qu’une décomposition lente, et il en est de même 
d'une série d’étincelles électriques, produites à l’aide des interrupteurs 
ordinaires et agissant sur le cyanogène. 

» 3. J'ai tâché d’abord d'accélérer la décomposition en l’exécutant par 
le moyen d’un flux d’étincelles presque continu, à l’aide d’une forte bobine 
de Ruhmkorff et du nouvel interrupteur de M. Marcel Deprez. 

» En raison de la résistance du cyanogène, il a fallu rapprocher beau 
coup les deux fils placés dans le gaz : il s’est produit entre eux une sphère 
lumineuse, extrémement éclatante, entourée d’une auréole qui attestait 
l'étendue plus grande de la masse gazeuse atteinte et décomposée. Cepen- 
dant la décomposition du cyanogène n’a pas pris le caractère explosif. 

» Au bout d’une heure, il restait 20 centièmes de cyanogène; apres 
deux heures, une trace encore; après trois heures seulement, le cyanogene 
avait complètement disparu, en laissant du carbone solide et un volume 
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d’azote égal à celui du gaz primitif (!). La décomposition demeure donc 
lente dans ces conditions; sans doute parce que la quantité de matière 
décomposée à chaque instant est trop faible pour que la chaleur dégagée 
par elle puisse compenser les effets du refroidissement, 

» 4. On approche davantage du but au moyen de l’arc électrique, pro- 
duit entre deux crayons de charbon de cornue. 

» L’arc, en effet, décompose le cyanogène, tandis qu’il n’en produitpoint 
au moyen de l'azote libre et du carbone pur; pas plus que ne le fait l’étin- 
celle. Il suffira que le charbon soit hydrogéné, ou bien qu’un composé 
hydrogéné soit présent, pour voir apparaître l’acide cyanhydrique; j'ai 
signalé cette action de l’are électrique, aussi bien que celle de létincelle, 
dès l’origine de mes recherches sur la synthèse de l'acide cyanhydrique 
par l’azotelibre etl’acétylène. Elle explique la formation de ce mélange irri- 
tant de vapeurs nitreuses et cyaniques, qui se manifeste dans l'éclairage 
électrique au moyen de Parc, produit à Pair libre. 

» Vient-on à faire jaillir l’arc électrique au sein d’une atmosphère de cya- 
nogène, la décomposition de ce gaz devient extrêmement rapide. Les deux 
crayons étant placés sur une même verticale, le pôle négatif en haut, on 
voit aussitôt le carbone, précipité du cyanogène, s'élever en longues colonnes 
floconneuses tout autour du pôle négatif, auquel ces flocons demeurent en 
partie attachés; tandis qu'une autre portion retombe et une autre se dépose 
sur le verre en couche miroitante. Le pôle positif, au contraire, conserve 
sa netteté. 11 semble, à voir ces phénomènes, que nous soyons tout près 
du terme auquel uneréaction plus intense déterminerait, à la façon du ful- 
minate, la décomposition explosive du cyanogène. » 


OPTIQUE. — Recherches relatives à la vision des couleurs. 
Note de M. CuEevreur. 


« M. Chevreul entretient l’Académie de l’état où se trouve actuellement 
la publication concernant la vision depuis février de l’année 1878, où il a 
commencé ses études sur la vision des couleurs matérielles en mouvement de 
rotation. 

» 1° Ses premiéresrecherches à ce sujet sont imprimées dans le XLI vo- 


(1) Quand le cyanogène est sec et pur, il est détruit en totalité. Mais la moindre trace 
d'humidité suffit pour laisser subsister un peu d’acide cyanhydrique et d’acétylène, com- 
posés que l’étincelle ou l'arc forment, loin de les détruire jusqu’au bout, 
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lume des Mémoires de l’Académie, sous le titre de Complément d’études sur 
la vision des couleurs, comprenant 297 pages et 7 planches. 

» 2° Ses secondes recherches le sont dans le XLII° volume, sous le titre 
de Mémoire sur la vision des couleurs matérielles en mouvement de rotation et 
des vitesses numériques de cercles dont une moitié diamétrale est colorée et l'autre 
moitié blanche, vitesses correspondant à trois périodes de leur mouvement à partir 
de l’extréme vitesse jusqu’au repos. 

» Elles sont entièrement imprimées dans le XLII° volume des Mémoires de 
l’Académie qui n’a pas paru; elles comprennent 310 pages et 19 planches. 

» 3° Le dernier opuscule à pour titre : Considérations générales sur les 
méthodes scientifiques et applications à la méthode a posteriori de Newton et à 
la méthode a priori de Leibnitz; elles comprennent soixante-treize pages. 


» Je passe: une réflexion que je fis dans l’avant-dernière séance, relative 
à l'observation d’une formation de l'acide butyrique dans une circonstance 
nouvelle, par MM. Dehérain et Maquenne. 

» À cette occasion, je dis avoir remarqué, non la formation de cet acide, 
mais le développement de l’odeur butyrique dans un produit du guano 
renfermant l’acide avique que j'avais découvert dans le suint de mouton 
plusieurs années avant 1871, et que je reconnus, cette même année r87r, 
dans une peau d’albatros munie de ses plumes. 

» Mes recherches sur la cause du développement de l'odeur buütyrique 
se liant à ma méthode de recherche, je profite de l’occasion pour établir la 
différence existant entre la Chimie dite organique et le Cours de Chimie 
appliquée aux corps organiques, que je professe depuis trente ans et plus au 
Muséum d'Histoire naturelle. 

» Avec ma conviction profonde de l'inconvénient qu’il y a dans l’ana- 
lyse immédiate d’une matière provenant d’un être vivant ou d’un être qui 
a vécu, j'ai apporté la plus grande réserve à me prononcer sur la question 
de savoir si une matière extraite par des procédés chimiques d’un corps 
organisé y existait dans l’état où elle en avait été séparée par des moyens 
qui n’en avaient pas changé la composition, et c’est cette réserve qui me 
fait suspendre la publication d’un procédé au moyen duquel on peut re- 
connaître la présence dans une matière organique, telle que le quano par 
exemple, de l’azotate d'ammoniaque et de l’azotate de potasse. 

» Qu'on veuille bien comprendre l'importance que j'attache à la solu- 
tion de la question que j'élève, parce qu’elle concerne la distinction d’après 
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laquelle existe la chaire de Chimie du Muséum où je professe la Chimie ap- 
pliquée aux corps organiques, enseignement tout à fait distinct de ce qu'on 
doit entendre aujourd’hui par Chimie organique. 

» J'ai toujours considéré la Chimie organique comme devant un jour se 
confondre dans la Chimie générale, parce que, à mon sens, la Chimie est carac- 
térisée essentiellement par la distinction de la matière en types définis par 
leurs attributs ou propriétés, que j'ai réparties en trois ordres, les propriétés 
physiques, les propriétés chimiques et les propriétés organoleptiques, que je me 
suis efforcé, de 1818 à 1826, de faireentrer dans la Science. Tout type, appelé 
ESPÈCE CHIMIQUE, est caractérisé par un ensemble de propriétés qui n’appar- 
tient qu'à lui. 

» La conséquence de cette définition est que toute espèce chimique, dé- 
finie exactement par un ensemble de propriétés qui n'appartient qu’à elle, 
appartient à la Chimie générale, quellequ’en soitl’origine. Si elleest minérale, 
elle peut avoir été formée par la voie sèche ou humide; si elle est d’origine 
organique, elle peut se trouver dans un être vivant, soit qu’elle ait été prise 
au monde extérieur, soit qu'elle ait été formée dans l'être vivant; enfin, 
l’espèce chimique peut avoir été produite dans le végétal ou dans l'animal, 
sans que cette espèce ait été trouvée encore dans le monde extérieur, y 
compris le laboratoire de Chimie. 

» Deux époques bien distinctes existent dans les sciences que l’on a dé- 
signées longtemps par l’épithète de descriptives : telles sont la Botanique et la 
Zoologie; ajoutons-y la Minéralogie, tant qu’elle a été étrangère à la Chimie; 
car, quelle que soit l’importance de la cristallographie, celle-ci était insuf- 
Jisante, et la preuve en est que le plus célèbre des cristallographes con- 
fondait encore le mispickel avec le fer sulfuré blanc, lorsque la science 
chimique avait prononcé que le mispickel équivalait à arsenic + protosulfure 
de fer, et le fer sulfuré blanc, à soufre + protosulfure de fer, identique à la 
composition du fer sulfuré jaune. 

» Évidemment la Minéralogie, y compris la cristallographie, ne pouvait 
exister sans l'intervention de la Chimie. 

» Si nous passons aux Sciences naturelles, comprenant les êtres vivants, 
la Botanique, le monde végétal, et la Zoologie, le monde animal, nous aurons 
deux sciences descriptives qui ont pu conserver plus longtemps leur épithète 
de descriptives que la Minéralogie, précisément à cause de leur plus grande 
complexité. Mais, du moment où l’Anatomie est intervenue, et plus tard la 
Physiologie avec la Physique et la Chimie, l'influence de la méthode qualifiée 


ah 


( 959 ) 


de naturelle s’est fait sentir sur les naturalistes, en même tempsque le nom 
des de Jussieu a atteint le rang supréme en Botanique. 

» Mais, pour être exact, je ne puis me défendre de rappeler qu’Aristote, 
dans son Traité des animaux, avait imaginé une classification qui se rappro- 
chait bien plus de la méthode naturelle que la classification que son disciple 
Théophraste appliqua au règne végétal. Pour être juste, une remarque est 
indispensable, c'est que la méthode naturelle, en Botanique, partait de 
l'espèce et ne dépassait pas la famille. 

» Ilen est tout autrement en Zoologie : l’homme existe, et, comme espèce 
perfectible au degré où elle est parvenue de nos jours, on peutdire, sans sortir 
du domaine des faits, qu'aucune autre espèce animale vivante ne lui est com- 
parable ; maïs cette proposition, énoncée pour être vraie, demande quelques 
éclaircissements. En applaudissant de nouveau à la sublime image de Pascal, 
représentons l'espèce humaine par un homme unique marchant sans cesse 
et apprenant chaque jour davantage : reconnaissons que l’homme dit com- 
plet n'existe pas, car il serait divin; reconnaissons que, si l’histoire a des 
devoirs à remplir, c’est de voir de temps en temps si les contemporains 
n’ont pas toujours été justes à l'égard d'hommes modestes qui devancèrent 
leur temps et dont le génie fut méconnu de leurs contemporains. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de présenter une liste de candidats à la 
place d’Associé étranger, laissée vacante par le décès de M. Wühler. 

Cette Commission doit se composer de trois Membres pris dans les 
Sections de Sciences mathématiques, de trois Membres pris dans les Sections 
de Sciences physiques, et du Président de l’Académie actuellement en 
exercice. 


MM. Bertrand, Faye, Hermite, Dumas, Wurtz, H.-Milne Edwards réu- 
nissent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDROGRAPHIE, — Sur le rapport de l’action lunaire à l’action solaire dans le 
phénomène des marées. Mémoire de M. Hurr, présenté par M. Yvon Vil- 
larceau. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Faye, Bertrand, Villarceau.) 


« D’après la théorie mathématique des marées, établie par Laplace (‘), 
l’action de la Lune et celle du Soleil sur l'Océan sont repi ‘sentées par des 
formules identiques, dans lesquelles les senles variables dépendant des 
astres sont la masse, la distance à la Terre et la position dans le ciel. En 
supposant que le Soleil et la Lune fussent au même point du ciel, le rap- 
port de leurs actions serait, pour les trois ondes principales, donné par 


la formule 
PARLE 


Es AE 
78 "7 


ou Let L/ sont les masses, r et r’ les distances à la Terre, du Soleil et de la 
Lune. 

» En introduisant dans cette formule les valeurs numériques des masses 
et des distances moyennes des deux astres, on trouve pour e la valeur 2,16 
environ. À l’époque des premières recherches de Laplace sur les marées, 
une connaissance imparfaite de ces valeurs numériques, et en particulier 
de la masse de la Lune, pouvait faire admettre, pour e, une valeur voisine 
de 3, ce qui fournissait un accord assez satisfaisant de la théorie et de l’ob- 
servation, laquelle avait montré que la marée lunaire est environ trois fois 
plus considérable que la marée solaire. 

» Préoccupé de vérifier la loi de la pesanteur universelle, Laplace s'était 
proposé de faire servir les observations de la marée à la détermination de 
la masse de la Lune. Quoiqu'il eût admis la possibilité d’une déviation de 
la loi théorique sous l'influence des circonstances locales, ses premières 
vérifications n’ont fait que confirmer les prévisions du calcul, au point de 
vue de la valeur du rapport des actions; la conclusion de ces recherches, 
exposées dans le Chapitre IV du Livre IV, est que la valeur 2,97 trouvée 
pour e donne une vérification trés satisfaisante de la masse de la Lune. 


—-+ 


(1) Mécanique céleste, Liv. I, Chap. VII; Liv. IV, Chap. I et suivants. 
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» Une connaissance plus approfondie des éléments de notre satellite a 
dû montrer, dans la suite, à Laplace l’inexactitude de cette conclusion et 
l’impossibilité de considérer, comme une vérification, ce résultat de la dis: 
cussion des observations faites à Brest au commencement du xvrn° siècle. 
Sur sa demande, de nouvelles observations furent faites et continuées à 
Brest, à partir de 1806. Le Chapitre XII de la Mécanique céleste nous 
présente la discussion d’une période de quinze années de ces chservations, 
basée sur l'hypothèse développée lors des premières recherches. Si les 
eaux recouvraient uniformément le globe terrestre, le rapport des actions 
serait le rapport qu’indique la théorie; la présence des continents, l’irré- 
gularité de leur distribution; tout ce que Laplace nomme les circonstances 
locales doit altérer ce rapport. Pour définir, à peu près, ces circonstances, 
Laplace s’est servi de comparaisons empruntées au phénomène de la pro- 
pagation des ondes dans les canaux. En considérant que la marée théo- 
rique se développe dans la masse de l'Océan et que nous ne recevons, dans 
uos ports, que la marée dérivée, venue par un ou plusieurs bras de mer, 
Laplace montre que le rapport des actions de la Lune et du Soleil pourra 
être altéré dans des limites très considérables, suivant le nombre, la lon- 
gueur des divers canaux et la position de leurs embouchures. Les cir- 
constances locales font que le coefficient B, par lequel on multiplie la quan- 


Gran L : . , , , ï 
tité — pour obtenir la demi-amplitude de la marée, n’est pas le même pour 


la Lune et pour le Soleil; en l’absence de toute donnée précise, Laplace 
admet que la différence de ces coefficients est proportionnelle à la diffé- 
rence des mouvements des deux astres en ascension droite; c’est sur cette 
base et sur une hypothèse analogue, concernant la différence de phase des 
deux ondes, qu’est édifiée la vérification de la loi de Ja pesanteur univer- 
selle, fournie par l’observation de la marée. 

» Comme résultats de cette discussion, Laplace obtient la valeur du rap- 
port effectif des marées lunaire et solaire, et la valeur de la quantité qui, 
théoriquement, doit être égale à e. Le chiffre 2,35 trouvé pour cette quan- 
tité, quoique plus rapproché de la réalité, est encore trop fort: l’observa- 
tion ne vient donc pas confirmer l'hypothèse de Laplace, et l'effet des cir- 
constances locales, s’il y a lieu d’en tenir compte, est d’altérer le rapport 
des coefficients des actions lunaires et solaires, suivant une loi différente 
de celle qui a été admise. 

» Il semble que, en dehors même de toute considération analogue, l’aug- 
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mentation de l’action lunaire doive être de règle, dans les conditions théo- 
riques les plus simples de la manifestation de la marée. Cette augmentation 
tient d’une manière générale à la durée du jour lunaire, qui dépasse, de cin- 
quante minutes environ, celle du jour solaire; la période d'action de la 
Lune étant plus grande que celle du Soleil, le mouvement provoqué dans la 
masse des eaux doit être plus considérable, relativement, qu’il ne résulte de 
la distance et de la masse de la Lune, comparées à la distance et à la masse 
du Soleil. Les équations générales du mouvement d’oscillation de la mer 
ne permettent pas la mise en évidence de cette augmentation; car on est 
obligé, pour les rendre accessibles aux calculs, de négliger le mouvement 
propre de l’astre. 

» La Note que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie démontre 
cette prépondérance de l’action lunaire dans deux cas très simples : celui 
d’un point matériel isolé, soumis à l’action d’un astre parcourant unifor- 
mément l’équateur céleste, et celui d’une masse d’eau limitée, renfermée 
dans un canal entourant l’équateur terrestre. 

» Dans le premier cas, le rapport des élongations maxima du point ma- 
tériel, dues aux actions lunaires et solaires, a pour expression 


w’ et w désignant les vitesses angulaires apparentes dans le mouvement 
diurne de la Lune et du Soleil. | 
» Dans le deuxième cas, le rapport des amplitudes ‘des marées lunaires 
et solaires a pour expression 
; Ro?— 4,9 


Ce em 
Ro — 4, g 


R désignant le rayon de la Terre, À, la profondeur du canal, g l'intensité 
de la pesanteur. Ce rapport augmente avec la profondeur et tend vers la 
premiere expression, quand cette profondeur devient très faible. 

» Les équations du mouvement d’oscillation d’une masse d’eau ren- 
fermée dans un canal peuvent encore montrer l'influence de la réflexion 
des ondes sur le mode de manifestation de la marée. Les véritables cir- 
constances locales pouvant modifier d’une manière indépendante les 
amplitudes et les heures des marées lunaires et solaires sont probable- 
ment d’une nature analogue; il est vraisemblable qu’un bassin très large, 
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et d’une profondeur comme celui de l'océan Atlantique, se suffit à 
lui-même, » 


CHIMIE AGRICOLE. — Études chimiques sur la betterave à sucre dite betterave 
blanche de Silésie. Note de M. H. Lepray. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


De l’absorption du bicarbonate d’ammoniaque contenu dans le sol par les radicules de la 
betterave et sa transformation en produits azotés contenus dans les différentes parties de la 
betterave en végétation. Formules et équations chimiques qui représentent et expliquent 
cette transformation organique. 


« Il résulte des faits et des observations contenus dans ce Mémoire que 
les principes azotés répandus dans les différentes parties de la betterave, 
tels que l’albumine, l'acide azotique à l’état d’azotate de potasse, paraissent 
provenir directement de la transformation organique du bicarbonate 
d’ammoniaque contenu dans le sol et absorbé par les radicules; la forma- 
tion de l'acide azotique et même de l’acide azoteux que l’on rencontre dans 
les parties de la betterave parait la conséquence inévitable de la forma- 
tion de l’albumine, comme l’établissent les formules et l’équation suivantes : 


4o(C?0", AzH?) — 2(C'°Az5 H9 O2) + 15(Az O5) + (AzO®)-+ 58(HO)-+471". 


» Le jus de betterave n'étant jamais acide dans la betterave, l’acide azo- 
tique ne s’y rencontrant qu’en combinaison avec la potasse et la potasse 
n'ayant pénétré dans la betterave par les radicules qu’à l’état de bicarbo- 
pate, la réaction chimique qui donne naissance à l’albumine et à l'acide 
azotique, à l’état d’azotate de potasse, doit se produire selon l’équation 


ho(C?O'AzH°)+16(C°0",KO) = 2(C*°AzH91 0) + SB(HO) 
+ 15(AzO5, KO) + (AzO*, KO) +32(C0?) +Az'f, 


» Les forces mises en jeu dans les réactions chimiques qui donnent 
naissance aux acides végétaux et aux tissus sont essentiellement différentes 
des forces mises en jeu dans la formation organique des principes azotés. 
Ainsi, tandis que, dans l’organisation des acides végétaux et des tissus, les 
forces mises en jeu pour former la molécule organique peuvent se résumer 
1° à la réduction de l'acide carbonique; 2° à la condensation ou à l’assi- 


milation du carbone; 3° à l’assimilation des éléments de l’eau, dans les 
. \ }: , Ü 9 \ 
mêmes proportions que dans l'eau; 4° à l'élimination de l'oxygène non 


| ( 961 ) 

utilisé : dans l’organisation des matières azotées, au contraire, 1° il n’y a 
pas de réduction d’acide carbonique ; 2° il n’y a pas de condensation de 
carbone; 3° il n’y a pas d’assimilation des éléments de l’eau, mais au 
contraire élimination des éléments de l'eau; 4° il n’y a pas dégagement 
d'oxygène non utilisé, mais au contraire assimilation d'oxygène. 

» Les réactions chimiques qui se produisent sous l’influence de la végé- 
tation entre ces différents principes du sol, bicarbonate de potasse et bi- 
carbonate d’ammoniaque, se prêtent donc un mutuel appui et sont indis- 
pensablement complémentaires l’une de l’autre; ainsi l'organisation des 
acides végétaux et des tissus, au moyen du bicarbonate de potasse et de 
chaux, fournit à l’organisation des matières azotées l’oxygène et la potasse 
qui manquent à la transformation du bicarbonate d’ammoniaque en 
albumine et en azotate de potasse; tandis que l’organisation des matières 
azotées fournit à l’organisation des tissus et des acides végétaux les élé- 
ments de l’eau à l’état naissant qu’elle ne trouve pas dans les bicarbonates 
de potasse et de chaux. 

» Les réactions chimiques qui s’accomplissent dans ces divers cas peuvent 
être représentées par les formules et les équations suivantes : 

» 1° Formation des tissus, de l’albumine, de l’azotate et de l’'azotite de 
potasse : 


4o(C?0", AzH%) + 26{(C? 0", KO) + 2(C?0*Ca0) 
— 2 (C'Az HO!) +2 (CH 00 0CaO)+ 24(AzO5, KO) + 2 (Az O'KO) 
+ 38(HO)+ 32(C0°) + Az. 


Non utilisés. 


» 2° Formation de l’oxalate de potasse, de l’albumine et de l’azotate de 
potasse : 


20(C20“, Az H°) + 9(C?0',KO) 
— C0425 H°10'2-+ C?0,KO + 8(Az0",KO) + 29(H0)+ 16(C0?)+ Az. 


Non utilisés. 


» 3° Formation de l’acétate de potasse, de l’albumine et de l’azotate de 
potasse : 


20 (C? oO, AzH”) + 13 (ta O‘,KO) at Az HOUSE 2 | Qi O° H, KO) 
ol 1(AZ O°,KO) + 23(H0O) #E 18(CO?) + Azt. 


= — —_ 


Non utilisés. 
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» 4° Formation du malate de potasse, de l’albumine et de l’azotate de 
potasse : 


DO CCC NZ TE EE O CIO RO CAT HO ETC TT OPRON 
+ 9(AZO®, KO) + 27(H0) + 16(CO°) + Az. 


M, 


Non utilisés. 
» 5° Formation du tartrate de potasse, de l’albumine, de l’azotate et de 
l’azotite de potasse : 
200 OPA EEES (CEO PRO) = GAZ HU O2 CtH7O KR O\ 
+ 8(4z05, KO) + 3(AzO®KO) + 25 (HO) + 18(C0?) + Azi. 


Non utilisés. 


» Dans les diverses réactions représentées par les formules et les équations 
ci-dessus entre le bicarbonate d’ammoniaque et le bicarbonate de potasse 
qui donnent naissance aux différents acides végétaux qui peuvent se ren- 
contrer dans la betterave, la quantité de bicarbonate d’ammoniaque utilisée 
est toujours la même; la quantité d’albumine formée ne change pas non 
plus; la quantité de bicarbonate de potasse utilisée seule varie et donne 
naissance, selon la quantité utilisée, à des acides végétaux de nature diffé- 
rente et à des quantités variables d’azotate et d’azotite de potasse, d’eau et 
de résidu non utilisé, acide carbonique et azote. Ainsi 


201 bicarbonate d’ammoniaque + 9f1 bicarbonate de potasse donnent. .... 11 oxalate 
20 » » re » STSMTAODE. LT 2ÉT acétate 
20 » » TO » DT ee L'ART 11 malate 
20 » » Je rE » » ..  2“Htartrie 


» Tous les éléments qui entrent dans la composition du bicarbonate 
d’ammoniaque et du bicarbonate de potasse et de chaux contenus dans le 
sol et absorbés par les radicules se retrouvent dans les betteraves sous forme 
de tissus, de sels à acides végétaux, d’albumine, d’azotate et d’azotite de 
potasse, d’eau, d’acide carbonique et d'azote. 

» Ces formules et ces équations représentent donc exactement, d’un côté, 
les principes du sol mis en œuvre par la végétation pour donner naissance 
aux tissus et aux produits organiques contenus dans la betterave, le sucre 
excepté. 

» Il peut arriver que les circonstances ne soient pas toujours favorables 
à la réalisation complète de la transformation organique des principes du 
sol en produits organiques indiqués dans les formules ci-dessus; alors il 
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pourra se former des principes organiques secondaires, tels que l'aspara- 
gine, etc., mais ces produits ne sont que des déviations des produits prinei- 
paux et ne doivent être considérés que comme une exception, quoique leur 
formation procède des mêmes principes et donne lieu à des réactions ana- 
logues. Ainsi l’asparagine peut être expliquée par la formule suivante : 


A(C20, AzH°) + 2(C20',KO) 
— CSAz H$O° + 4(HO) + 2(4ZO° KO) + 4(CO*). » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Dépôts électrochimiques de couleurs variées, produits 
sur des métaux précieux, pour la bijouterie. Note de M. Fr. Wir. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Ed. Becquerel, Fremy, Du Moncel.) 


« Dans la séance du 5 décembre 1881, j'ai eu l’honneur de présenter à 
l'Académie une Note sur les perfectionnements que j'avais apportés à mes 
procédés de polychromisation des métaux. A cette Note, étaient joints un 
certain nombre d’objets, en cuivre, en fer ou en acier, sur lesquels j'avais 
déposé, par des procédés électrochimiques, des couches métalliques de 
diverses couleurs. 

» J'ai l'honneur de mettre aujourd’hui sous les yeux de l’Académie des 
bijoux en or et en argent polychromisés industriellement, au moyen de 
mes procédés, par M. Alphonse Trélat, bijoutier, auquel j'ai accordé une 
licence, 

» Ces colorations, d'une valeur artistique incontestable, résistent sans 
s’altérer au frottement, à l'action de l'air sec ou humide, à l'air vicié par 
l'hydrogène sulfuré et par le gaz d'éclairage, ainsi qu’à la lumière. » 


M. Enu. Brcquerez, à l'occasion de la Communication précédente con- 
cernant les colorations obtenues au moyen d’oxydes de cuivre, rappelle 
les recherches de son pere relativement à la coloration des métaux à l'aide 
de lames minces d’oxydes de plomb et d'oxydes de fer (!). M. A.-C. Bec- 
querel a montré non seulement que l’on peut obtenir des nuances très 


(*) Comptes rendus, t, XVIT, p. 1 et 63 (1843) ett, XVII, p. 107 (1844). Broquenez, 
Traité d'Électrochimie, 2° édit., p. 490 et Traité d'Électricité, en trois volumes, t, II. 
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brillantes et de toutes couleurs au moyen de lames minces de ces oxydes, 
mais encore, qu'en augmentant l'épaisseur de ces couches d’oxydes, 
on peut préserver les métaux oxydables de toute altération ultérieure, 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un sulfocarbomètre, destiné à déterminer les 
quantités de sulfure de carbone contenues dans les sulfocarbonates alcalins. 
Note de MM. Azr. GÉuis et Tnommeret-Géuis. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« M. Gélis, dont les chimistes déplorent la perte récente (‘), avait eu 
l’idée d'utiliser la réaction des bisulfites de soude ou de potasse sur les sul- 
focarbonates alcalins pour analyser ces produits : il pensait que, en met- 
tant en contact les deux réactifs dans un appareil fermé, muni d’un tube 
gradué, on pourrait utiliser les différences de densité qui existent entre 
le sulfure de carbone et les mélanges plus ou moins aqueux qui le renfer- 
ment, pour mesurer la colonne de sulfure de carbone mis en liberté et en 
déduire le poids de sulfure de carbone que contenait le sulfocarbonate soumis 
à l'expérience. En partant de cette idée, nous avons fait construire deux 
appareils. 

» Dans l’un, le sulfure de carbone se condense à la partie inférieure. 
Pour arriver à ce résultat, on doit préalablement étendre de beaucoup d’eau 
le bisulfite. L’inconvénient de cette méthode est de précipiter, en même 
temps que le sulfure de carbone, les matières en suspension, ce qui diminue 
l’exactitude du résultat. 

» Dans l’autre appareil, au contraire, le sulfure de carbone vient se con- 
denser à la partie supérieure. En voici la description. 

» L'appareil se compose de deux parties : 1° un flacon de verre infé- 
rieur À, d’une contenance de 80% environ, qu'on remplit d’une solution 
de bisulfite de soude ou de potasse à 35° de Baumé; le col de ce flacon porte 
une garniture de métal, munie d’un pas de vis; 2° une partie supérieure B, 
composée d’une boule surmontée d’un tube fermé etgradué en centimètres 
cubes et dixièmes de centimètre cube : on y verse 5of du sulfocarbonate à 
examiner. Cette partie B est munie d’une garniture de métal, qui peut se 
visser sur le pas de vis de la partie À, et qui porte en outre un robinet C. 


(1) Cette Note est adressée par MM. Alfred Gélis et Thommeret-Gélis, fils et gendre de 
feu M. Gélis, 
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» Lorsque le sulfocarbonate a été introduit, on ferme le robinet et 
l’on visse les deux parties l’une sur l’autre, de maniere à fermer herméti- 
quement. Alors on rouvre le robinet, ce qui permet aux liquides de se 
mélanger. Suivant que la réaction est trop prompte ou trop lente, on la 


ii ill i All 


retarde ou on l’active en- plongeant l’appareil dans l’eau froide ou dans 
l’eau chaude. La réaction est terminée lorsque le sulfocarbonate est com- 
plètement décoloré. 

On n’a plus qu’à lire, sur le tube gradué, le nombre de centimètres cubes 
et de fractions de centimètre cube occupés par la colonne de sulfure de 
carbone, à multiplier ce nombre par la densité du sulfure de carbone 1,27 
et à doubler le chiffre obtenu, pour avoir le poids en centièmes du sulfure 
de carbone contenu dans le sulfocarbonate soumis à l’analyse. 

» Cette méthode nous parait être la meilleure qu’on puisse employer 
pour l'analyse des sulfocarbonates. Nous nous proposons d’apporter à la 
construction de l’appareil quelques perfectionnements. Il pourra, nous l’es- 
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pérons, être mis entre les mains de tous les viticulteurs, et leur permettre 
de se rendre compte, sans études chimiques préalables, de la valeur des 
produits que l’industrie leur présente, » 


VITICULTURE. — Résullats des traitements effectués, en Suisse, en vue de la 
destruction du Phylloxera., Lettre de M. Varery Mayer à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Au mois de septembre dernier, vous avez bien voulu, au nom de la 
Commission de l’Académie, me charger d’une mission dans les vi- 
gnobles de la Suisse. Cette mission avait pour but d'étudier sur les 
lieux les procédés employés dans la lutte contre le Phylloxera, l’efficacité 
plus ou moins grande de cette lutle et les conditions dans lesquelles on 
avait chance, en Suisse, de trouver l’œuf fécondé. 

» Comme vous le savez, les vignobles suisses ne sont encore attaqués 
que sur deux points : Genève et Neuchâtel. Mon premier soin à Genève 
a été de me présenter chez MM. Favre et de Marignac, Correspondants 
de l’Académie, pour lesquels vous m'aviez remis des lettres expliquant le 
but de mon voyage. 

» J'ai reçu de ces Messieurs le meilleur accueil; mis par eux en rapport 
avec les membres de la Commission fédérale et les experts fédéraux, je me 
suis immédiatement mis à l’œuvre. J'ai été ainsi guidé dans mes recherches 
par MM. le D' Fatio, François Demole et Covelle. En dehors des Délégués 
officiels, d'excellents renseignements m'ont été donnés par M. le professeur 
Karl Vogt et M. Lunel, directeur du Muséum d'Histoire naturelle. 

» Avant d'aborder le détail de mes études, je crois bon de retracer en 
quelques mots l’historique de l'invasion phylloxérique en Suisse et celui 
des traitements employés. 

» Le Phylloxera en Suisse. — Le parasite, découvert pour la première fois 
à Pregny, près de Genève, en 1874, parait avoir été introduit d'Angleterre 
dans les serres à raisins de la villa Rothschild. Ces serres sont situées entre le 
village de Pregny et le lac. Les terreaux épuisés, rejetés chaque hiver par 
les jardiniers et renfermant sans doute des radicelles phylloxérées, étaient 
pris depuis plusieurs années par différents propriétaires de vignes de 
Pregny, et c’est précisément chez ces propriétaires que le Phylloxera a été 
simultanément découvert. Le fait a été précisé par le Délégué de la France 
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au dernier Congrès de Berne, M. Max. Cornu, et est admis par tout le monde 
à Genève. | 

» Dès 1875, le sulfocarbonate de potassium était employé, sur votre 
conseil du reste et avec des produits expédiés à Genève par vos soins, puis 
on en venait bientôt à la destruction de la vigne elle-même sur les points 
attaqués. L’arrachage, suivi de la combustion au pétrole des.souches, 
racines et échalas, fut le premier mode de destruction employé. Après l’opé- 
ration, on répandait sur le sol une couche de chaux d'épuration du gaz et 
les repousses étaient arrosées à l’acide sulfurique. 

» En 1877, à Chambezy-sous-Pregny, on employa l'acide sulfureux 
liquide fourni à un bon marché relatif (5% le kilogramme) par le procédé de 
M. Raoul Pictet. Ce traitement fut confié à M. Monnier, professeur de 
Chimie à l’Université. Reconnu bon, mais trop couteux, on s’en tient, 
depuis 1878, au sulfure de carbone. L’acide sulfureux liquide n'est 
plus employé que pour la désinfection des outils et des chaussures des tra- 
vailleurs. Le récipient est un simple siphon à eau de Seltz. 

» Le sulfure de carbone est appliqué à haute dose, 3005" par souche, en 
deux traitements de 150%" chacun, à douze jours d’intervalle. La souche 
est tuée quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent et les ceps qui repoussent sont 
toujours sur la lisière du point traité, c’est-à-dire indemnes du Phyl- 
loxera. / 


» À ce traitement énergique tous les êtres organisés succombent : 
escargots, lombrics, arachnides, insectes de tous genres, vignes, tout est 
mort, et je n'ai pu trouver un seul Phylloxera vivant non seulement aux 
racines, mais sous les écorces du collet de la souche. 

» C'est surtout sur ce point que mes recherches ont été dirigées. Aucune 
autre partie souterraine du végétal n’offre en effet plus de contact avec l'air 
et plus de chances de préservation pour l’insecte. 

» Les taches reconnues reçoivent ainsi un traitement d’extinction qui 
s'étend à cinq rangées de souches autour du point contaminé, On traite non 
pas en rond, mais en carré, pour que le nombre des pieds sacrifiés soit 
facile à calculer. Autour de la partie détruite, on examine plusieurs fois l'an, 
souche à souche, un carré de vigne de So", ce qui amène parfois à visiter 
les racines de 25 à 30 000 souches pour un seul point d’attaque. A Neuchâtel, 
pour deux points d'attaque, on visite chaque année 9"* souche à souche, 
et 32% de dix souches en dix souches. Outre cela, des visites fréquentes 
sont faites dans tous les vignobles, surtout aux environs des points d'attaque. 


(971) 

» Ces visites, ainsi que les traitements, sont confiés aux commissaires can- 
lonaux : M. Covelle, ingénieur pour le canton de Genève, et M. Roulet, 
inspecteur général des forêts pour le canton de Neuchâtel. Les proprié- 
taires eux-mêmes deviennent d’excellents surveillants. Dans le canton de 
Vaud, l'autorité cantonale a été plus loin, trop loin selon moi. Tout 
propriétaire de vignes, sous peine d’une amende de 20 à 200, est tenu 
de déchausser, chaque année, un cep par are pour en examiner les radi- 
celles. L'arrêté est du 17 juin 1881; mais je doute fort que son exécution 
soit possible. 

» Les dépenses de traitement extinctif, de visites, de surveillance et 
d’indemnité aux propriétaires sont payées, un tiers par la Confédération, 
un liers par le canton et un tiers par le produit d’un impôt voté par le Conseil 
cantonal en Conseil d'État. Cet impôt, qui frappe exclusivement les proprié- 
taires de vignes, est proportionné à la valeur des vignobles. Il varie entre 5f" 
et 15" l’hectare. Il est perçu comme les autresimpôts, sans aucune difficulté, 
et, ce qui estaussi à la louange de la population agricole de la Suisse, les agents 
chargés de la destruction des points phylloxérés n’ont jamais rencontré 
d'opposition sérieuse. La vigne contaminée' devient momentanément pro- 
priété de l’État, on l'entoure d’un cordon soutenu par des échalas, on 
plante au milieu un drapeau rouge et un écriteau sur lequel il y a ces 
mots : Vigne séquestrée. 

» L’indemnité est payée pendant deux ans. Pour la première année, elle 
consiste dans la valeur de la récolte sur pied, dans celle des souches et des 
échalas. Pour la seconde année, elle équivaut à la moitié de la récolte. 

» Une phase intéressante de cette lutte énergique sera celle où, le fléau 
ayant disparu d’un point attaqué et détruit depuis plusieurs années, la 
replantation pourra être autorisée par le Conseil d'État. 

» Dans le canton de Neuchâtel, un point traité en 1877, celui de Cor- 
celle, se trouvera prochainement dans ce cas. Visité souche à souche depuis 
quatre ans, sur une surface de 2" autour du point détruit, on 
n’a rien pu y trouver de suspect. Malgré cela, l'autorisation de replanter ne 
sera probablement accordée qu’au printemps de 1885. Le délai d’un peu 
plus de cinq ans a été reconnu comme nécessaire par le Conseil fédéral. 

» Ést-ce à dire, par tous les détails que je viens de donner, qu'on soit 
complétement maître du fléau chez nos voisins? Certainement non. Le 
point d'attaque de Saint-Blaise (Neuchâtel), découvert en 1880, menace 
les vignes des bords du lac de Bienne. Celui de Valavran (Genève), décou- 
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vert en juillet dernier, à côté même de la campagne de M. le D' Fatio, me- 
nace encore plus gravement celles du canton de Vaud; mais il n’en est pas 
moins vrai qu’au moyen d’une dépense annuelle de 50 à 60000", dépense 
payée en grande partie par les propriétaires intéressés, la Suisse lutte depuis 
septans, etqu’à l'heure qu’il est il n’y a pas plus de 15" à 20" de pris sur les 
milliers d'hectares de vignes qui couvrent les rives nord des lacs de 
Genève, de Neuchâtel et de Bienne. Les grands vignobles de Lausanne et 
Vevey sontindemnes et, si le fléau met vingt ans pourles envahir, on n’aura 
pas à regretter d’avoir dépensé, par an, l'intérêt d’un peu plus d’un mil- 
lion, pour conserver le même nombre d’années un capital dépassant un 
milliard, 

» Il ne faut pas oublier que Pregny a encore les { de ses vignes indem- 
nes; or ce vignoble, qui est envahi depuis 1870 d’après les calculs du 
D' Fatio, n’est traité que depuis 1874. Je conviens que le climat pluvieux 
de la Suisse et la nature du sol, composé de détritus glaciaires qui se fendil- 
lent peu, entravent la multiplication de l’insecte; mais nous avons en 
France des pays qui, comme sol et comme climat, peuvent être comparés 
à la Suisse française. D'un autre côté, il ne faut pas croire, comme je l’ai 
entendu soutenir, que la forme ailée est rare en Suisse. Depuis que 
M. Lieutaud, agent dela compagnie Paris-Lyon-Méditerranée, l’y a trouvée 
en 1881, MM. Fatio, Covelle, etc., l'ont constatée à plusieurs reprises en 
grand nombre dans les toiles d’araignée. Dans mes recherches personnelles, 
parmi les nombreux Phylloxeras morts que j’ai trouvés sur les racines des 
souches traitées, J'ai observé une quantité de nymphes fort comparables à 
celles que nous constatons à Montpellier. 

» Les recherches actives se font à la bonne époque, c’est-à-dire en juil- 
let, moment de la grande émission des radicelles superficielles de la vigne, 
si infaillibles pour la constatation du mal, moment aussi où les émigrations 
d’ailés ou d’aptères vont commencer. Le traitement d’extinction, appliqué 
à cette époque de l’année, fait d’une pierre deux coups : il tue le foyer et 
empêche le départ des colons. 

» Recherches dans le canton de Genève. — Accompagné de M. Covelle, 
agent cantonal, qui a bien voulu me consacrer plusieurs journées et mettre 
à ma disposition ses travailleurs, j'ai visité les points attaqués. Les foyers 
de Pregny, de Chambezy et du grand Sacconex m'ont occupé chacun 
une journée. J'ai fait des recherches également dans les vignes saines. A 
Pregny j'ai examiné surtout la vigne Pictet (point d'attaque de 1882); au 
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grand Sacconex, la vigne Bertrand, et à Chambezy, le foyer Deville. Tous 
les Phylloxeras trouvés étaient morts et devenus noirs. Dans ces trois loca- 
lités, jai coupé un très grand nombre de morceaux de bois de deux ans 
pour la recherche de l’œuf d'hiver. 

» Rentré à Genève, M. Covelle a mis à ma disposition son cabinet de 
travail avec ses microscopes et, malgré trois longues séances d'examen, je 
n'ai rien trouvé de certain concernant l'œuf fécondé. Je n'ai observé 
qu'une dépouille de Phylloxera, mais en si mauvais état que je n’ai pu 
constater si elle avait ou n’avait pas de rostre. 

» Quand la vigne française sera détruite au point de permettre l’intro- 
duction des plants américains, il se créera certainement des foyers, des 
points d'élection pour la ponte des ailés et des sexués, comme ceux que 
J'ai constatés à Montpellier, à Bordeaux et à Libourne. Alors seulement la 
recherche de l'œuf d'hiver pourra être entreprise avec chance de succès; 
mais Je trouve que la marche suivie en Suisse est si bonne qu’il est sage 
de reporter bien loin l'introduction, même par semis, des plants d’outre- 
mer. 

» Comme je le disais à un propriétaire des environs de Genève qui me 
priait de lui envoyer des pépins américains, quand on permettra les semis, 
les boutures, même enracinées, entreront en contrebande, et le mal ne 
pourra plus être enrayé. 

» Recherches dans le canton de Vaud. — J'ai parlé en premier lieu de 
mes recherches dans le canton de Genève; mais les premières vignes que 
j'ai visitées, au point de vue du Phylloxera, sont situées dans le canton de 
Vaud. Elles appartiennent à M. Huber, vice-président de la Société de Géo- 
graphie de Paris, qui habite en été Myes, près Coppet. M. Huber, neveu et 
cousin des grands naturalistes genevois qui ont écrit, et si bien écrit, l’his- 
toire des abeilles et des fourmis, s’occupe de viticulture avec intelligence. 
J'ai accepté avec d'autant plus d’empressement son invitation, qu’elle m'a 
permis d’examiner, en dehors des renseignements officiels, des vignes si- 
tuées précisément sur la limite du canton de Genève, non loin du point 
d'attaque du Valavran. 

» Toutes les vignes de Myes et de Coppet sont dans un état florissant, 
et je n’ai pu trouver un seul point faible dans ce terrain formé de boues 
glaciaires de composition si homogène. 

» Le dimanche r* octobre, j'ai employé ma journée à visiter le vignoble 
de Lausanne. Nulle part en Suisse la vigne n’est, comme dans ce quartier, 
la culture à peu près exclusive ; l’arbuste est cultivé en terrasses regardant 
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le soleil, comme dans nos côtes rôties des bords du Rhône. Je me suis di- 
rigé vers des points faibles que j'avais aperçus de la voie ferrée et, après les 
avoir examinés avec soin, je n'ai pu que constater sur les racines la pré- 
sence d’un mvcélium de champignon. Ces points faibles sont là, comme je 
l'ai observé également à Neuchâtel, des endroits à sous-sol imperméable, 
où l’eau séjourne et qui donnent aux souches qui y sont plantées l’aspect 
souffreteux des vignes phylloxérées. Comme l’a très bien observé M. Henri 
Marès, ce sont des endroits humides qui souvent, aux environs de Mont- 
pellier, servent de lieu d’élection pour la ponte des ailés et des sexués. 
C'est dans des conditions semblables que j'ai découvert l’œuf d'hiver en 
Languedoc et que M. Henneguy l’a trouvé de nouveau au printemps der- 
nier. Je n'ai pas manqué de prendre là des bois pour la recherche de l’œuf 
fécondé dans le canton de Vaud. 

» Recherches dans le canton de Neuchätel. — J'ai consacré au vignoble 
de Neuchâtel les deux journées des 2 et 3 octobre. La, comme à Genève, 
je me suis mis de suite en rapport avec les hommes spéciaux : M. Com- 
tesse, Conseiller d'État, membre de la Commission fédérale, et M. Roulet, 
Inspecteur des forêts, agent cantonal. J’ai visité le vignoble avec M. Roulet 
et vérifié avec soin les points traités cette année-ci, ainsi que quelques au- 
tres qui me semblaient faiblir un peu. Dans les premiers, je n’ai trouvé que 
des Phylloxeras morts et dans les seconds que du mycélium de champi- 
gnons. 

» Les points d’attaque principaux du canton de Neuchâtel sont : Trois- 
Rods, Colombier et Neuchâtel. Quatre autres moins importants sont : la 
Favarge, Champreveyres, Saint-Blaize et Corcelles. Ce dernier point, dé- 
couvert en 1877, paraît complètement éteint. 

» Le premier Jour, visite au point d’attaque de Saint-Blaize, de Cham- 
preveyres et de la Favarge. Le lendemain, visite à ceux de Trois-Rods et de 
Colombier. Ces derniers sont de beaucoup les plus importants et c’est là 
aussi que les recherches les plus minutieuses ont été opérées. Le point de 
Trois-Rods est, de tous ceux que j'ai vus en Suisse, celui qui a produit le 
plus d'éclaboussures, si je puis me servir de cette expression. Le petit 
foyer de Bâle, trouvé en 1887, et bon nombre de petits foyers voisins, de 
quelques souches seulement, en font partie. En 1880, au moment de la dé- 
couverte du foyer de Trois-Rods, cinq cent soixante-dix souches ont été 
trouvées phylloxérées, et actuellement les visites sont exercées sur 32" au- 


tour de ce vignoble, dont la destruction totale est projetée du reste par la 
Commission fédérale. 
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» Malgré d’attentives recherches aux racines et au collet des souches, je 


n'ai trouvé que des Phylloxeras morts. J'ai recueilli là également des mor- 
ceaux de bois pour la recherche ultérieure de l’œuf d'hiver. 

» Rentré à Genève, J'ai consacré sans résultat deux journées à l'examen 
de ces bois et de ceux que j'avais recueillis à Lausanne. 

» Visite aux vignes de M. Michel Perret, à Tullins (Isère). — En quittant 
Genève, j'ai voulu, avant de rentrer à Montpellier, visiter un vignoble fran- 
çais traité au moyen d'engrais appliqués, aussi rationnellement que possible, 
par M. Michel Perret. 

» Je n’ai pas besoin de dire avec détails à l’Académie que M. Perret est 
le chimiste bien connu qui, avec autant de science que de bonheur, a su 
ürer l'acide sulfurique à bon marché des pyrites avant lui non utilisées. 
Retiré aujourd’hui à Tullins (Isère), il applique à l'Agriculture son esprit 
à Ja fois savant et pratique. 

» Attaqué il y a cinq ans par le Phylloxera, son vignoble est encore 
entier. Les points d'attaque eux-mêmes ne sont pas arrachés. Les engrais, 
bien compris, au double point de vue de leur action physique et chimique, 
font tout. Le composé suivant est employé à la dose d’environ bo 000! 
par hectare tous les trois ans : 


Sarments coupés, tannée et sciure de bois...,... 26000 
Fumiendé fermer ne RIRES RER SES 25000 
Superphosphate de chaux acide, .,.,... oeite TP 1200 
Chlorure de potassium... fesses st ns fusue 250 
DH AT deCUIV FO ER ue ele cerner cuit 100 

51550 


» Les débris ligneux ont surtout le rôle physique d’emmagasiner tous 
les éléments solubles des sels employés. Le sulfate de cuivre est mis en 
dissolution au moment de l'emploi, en quantité assez faible pour ne pas 
mortifier les tissus vivants. Antiseptique par excellence, il retarde non 
seulement la décomposition des débris ligneux et de la paille du fumier, 
mais surtout il a pour but d’arrêter la décomposition des racines attaquées 
par le Phylloxera. En un mot, il semble donner à la vigne française une 
partie de l’immunité des cépages américains. Lors de mon passage à T'ullins, 
le 5 octobre, M. Perret était en pleines vendanges. Il obtenait, de certaines 
vignes traitées avec l’engrais ci-dessus, une quantité dépassant roolit à 
l'hectare, chiffre inconnu avant lui dans l'Isére. 

» Tel est, Monsieur le Secrétaire perpétuel, le résumé de ce que j'ai vu 
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et fait pendant le cours de la mission qui m'a été confiée. Si les résultats 
de cette mission n’ont pas une importance considérable et immédiate, ils 
serviront toujours, je l’espère, à établir une comparaison plus exacte entre 
ce qui a été fait en France et ce qui se pratique en Suisse. 

» Dans les grands vignobles de notre pays, la destruction d'immenses 
foyers phylloxériques est aujourd’hui impossible; les plants américains, du 
reste, avec leur réussite complète sur beaucoup de points, sont là pour 
empêcher toute tentative; mais, dans les arrondissements encore indemnes 
ou peu entamés, le procédé suisse ne pourrait-il pas être essayé? Tout près 
de nous, dans l'Aude, l'arrondissement de Limoux, resserré entre les 
Corbières orientales et les Corbières occidentales, n’est accessible que du 
côté de Carcassonne. Il y a là, tout le long de la vallée de l’Aude, des 
vignobles importants remontant jusqu’à Quillan. Ils commencent seule- 
ment à être attaqués et bien certainement ils vivraient encore de longues 
années si les foyers étaient éteints à mesure qu'ils se produisent. 

» Voici le Phylloxera dans Seine-et-Marne : la Champagne est ainsi 
menacée dans son territoire et attaquée déjà dans sa production. N'y 
aurait-il rien à faire pour retarder la perte de ce grand vignoble, où les 


plants américains ont peu d’avenir, par suite du climat et du mode de 
culture? » 


» M. Dumas, à l’occasion de cette intéressante Communication, pré- 


sente à l’Académie quelques observations, qui trouveront place dans le 
numéro prochain. 


M. Ferrann adresse, de Lyon, un Mémoire portant pour titre «Recher- 
ches sous une tache d’encre ». 


L'auteur joint à son Mémoire un certain nombre d'épreuves photogra- 
phiques, montrant qu’il est possible de faire apparaître des caractères 
masqués par une tache d'encre, soit en reproduisant directement cette 
tache par la photographie, soit en la traitant préalablement par certains 
réactifs. 


(Commissaires : MM. Fremy, Debray, du Moncel.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraime PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une Note publiée à Moscou par M. Ar. Issel, sous le 
titre « Instrument destiné à mesurer l'intensité de la pesanteur ». 


MÉTROLOGIE. — Sur deux étalons de l’aune et du pied de Roi, récemment 
retrouvés, Note de M. C. Wozr, présentée par M. l'amiral Mouchez. 


« J’ai rappelé, dans mon Mémoire sur les étalons de mesure de l’Obser- 
vatoire, qu'une Déclaration du roi Louis XV, en date du 16 mai 1766, 
ayant en vue d'établir dans toute la France l’uniformité des poids et mesures, 
fort désirable pour le commerce, avait ordonné que des étalons matrices de 
la livre poids de marc, de la toise de six pieds de roi et de l’aune mesure 
de Paris, avec leurs divisions, seraient envoyés au Châtelet de Paris et aux 
bailliages et sénéchaussées des principales villes du royaume. Il était d’un 
grand intérêt de retrouver quelques-uns de ces étalons. Au mois d’août 
dernier, j'ai eu la bonne fortune d’en reconnaitre deux dans des pièces 
déposées à l’arsenal maritime de Cherbourg, salle des modèles. 

» La première est une règle de fer représentant l’aune de Paris; elle est 
contenue dans son étalon ou matrice également en fer, qui porte cette lé- 
gende : Etalon de l’aune de Paris, vérifié le 26 8° 1768 à 12° du thermo- 
mètre de M. de Réaumur. À l’un des bouts on lit le nom du constructeur : 
Canivet, à la Sphère, à Paris, à l’autre : Marine du Havre, et à côté les 
armes de France. 

» L’étalon est subdivisé des deux côtés; sur l’un des bords, sont mar- 
qués quatre traits avec les indications 5, , 4 et +; sur l’autre, cinq traits 
chiffrés, À, -L,+, Let +. 

» L'aune elle-même ne porte ni inscription ni graduation. 

» La seconde pièce est le pied de France dans son étalon. La règle de 
fer porte l'inscription : Pied de France étalonné le 26 87° 1768 à 12° du 
thermomètre de M. de Réaumur. Canivet, à la Sphère, à Paris. Cette regle est 
divisée en pouces, dont les deux extrêmes sont eux-mêmes subdivisés de 
trois en trois lignes; les traits de divisions sont effacés. La règle est contenue 
dans son étalon, qui porte l'inscription : Marine du Havre, avec les armes 
de France. 

C. le, 1882, 2° Semestre, (T. XCV, N° 24.) 127 
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» Les extrémités des règles, malgré des nettoyages récents des faces laté- 
rales, paraissent bien conservées. Mais, indépendamment de leur valeur 
comme étalons de mesure, qui devra être vérifiée par des comparaisons à la 
toise du Pérou, ces règles offrent ce double intérêt, d'être jusqu'ici les seuls 
représentants d’un essai d’unification des mesures françaises bien anté- 
rieur à la naissance du système métrique, et d’être aussi les seuls modeles 
de mesures anciennes conservés dans leur intégrité. Chaque règle est 
pourvue de son étalon ou matrice, qui servait à vérifier son état de conser- 
vation et à ajuster d’autres règles semblables. Nos anciennes toises du 
Pérou et du Nord ont depuis longtemps perdu leurs étalons, \ 

» M. l'amiral Mouchez a bien voulu, sur l'indication que je lui ai donnée 
de l'existence de ces règles et étalons, faire les démarches nécessaires pour 
obtenir qu’elles fussent données à l'Observatoire. M. le Ministre de la Ma- 
rine s’est empressé de satisfaire au désir qui lui était exprimé, et les étalons 
du pied et de l’aune sont aujourd’hui déposés dans le Musée de l'Obser- 
vatoire, à côté de nos autres étalons de longueur. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (x6) Cléopâtre et de la grande comète 
de 1882, faites à l’Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l’Ouest), par 
M. S. Bicourpax. Communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
Dates. de — —. 
1882. comp. Grandeur. Astre — 5 Log. fact. par. Astre — ÿ Log. fact. par. 
m 8 L [/4 
Gi) | Oct. 20... . a 9,5 — 2.061,90 5,652 — 3,10,3 0,724 
PA] 22 LC CRE + 3.110,31 5,578n — 4. 2,6 0,728 
Oct.22... c nee + 4. 8,89 T,420nr + 5, 5,6 o,88r 
+ ,.,., 24... g 5 cu Le 1,20 1,9717 Su 1.12,0 0 ,889 
pee 8,9 + 0.40,97 T 4107 — 1.25,2 0,889 
30. Mm7 9 — 3.36,02 1,264 — 2.36,4 0,902 
Positions des étoiles de comparaison. 
Dates. Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
1882. de comparaison. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. 
h m s 

Oct. 20. a, 115 4rn.deBonn..i.NI + 0.49.34,34 +4,63 +1 1.86. 52°6 27,8 

22. b, Anonyme... 0.42.27,17 +4,59 “ri -30.58,6 +28,4 

220 € 10040 Dale + 10. 5.16,88 2,60 —16.21, 2,4 — 9,8 

24,9 dj 19040 Dal PRE 10. 5.38,18 +2,54 —17:23.16,7 10,6 

{ 19696 Lal. 
. ‘ s à 3 — h 
29: 170333 Ara.OEIUZ-Sud NUS ROSE DOME DIS SOUS 
30. f, 10374 Arg.OElt...... 10. 1.24,74 “+2,68 —19.13.48,6 — 9,5 
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Positions apparentes de la planète et de la comète. 


Nombre 
Dates. Temps moyen Ascension droite Déclinaison de 
1882. de Paris. apparente. apparente. compar. 


h m 8 
Oct-20:74rr0 351039 


220210293087 
Oct 2-1. 20. 10 
DA ITA Arr 


gore 20 MID: 10 12 


DOPRA LE 20 : JO 


CR io +1 1.54. 10’, 12 10:20 
0.45.48,07 “+11.27.24,4 15:20 
10. 9.208,27 —16.16. 6,6 12:16 
10.4 ,0.47,098 0177. 0135 M5: 16 
9.59.26,58 —18.53.44,2 15:12 
9.97.51,40 —19.16.34,5 15:20 


Autorité. 


115 + 11°, Bonn., VI 
Anonyme {!) 

Lalande (?) 

Lalande (?) 

Arg. OEltz, 

Arg. OEltz: 


» Le noyau de la comète a à peu près la forme d’une ellipse dont le grand 
axe est dirigé suivant la ligne Soleil-Comète. Il est diffus. Les positions 
précédentes sont celles du centre du noyau. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la grande comète de 1883, faites à l'observatoire 
d’Alger. Note de M. Cn, Tréprp, présentée par M. Mouchez. 


x — + Nombre Étoiles 

Dates Temps moyen de de 

1882. d'Alger. Ascension droite. Déclinaison. comparaisons. comparaisons. 
h m mars n " 
NOVR T7 17.30,13 —+4.34,04 +2.44,4 HE a 
7 1M00 2 +6, 9,11 +5,2r,1 349 b 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 

Étoiles. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. Autorité. Grandeur, 


GLS, nm De 86 +2,92 m1 08. 15,7 Re Lalande 192795 7 
DEC OT 5 2 07 —22.12.41,04 5,90 à Lalande roioz 7 


Positions apparentes de la comète. 


Dates Ascension Log. fact. 
1882. droite. parall, Déclinaison, 
NS # Can ” 
Novsben ti 9.47.67,82 ÉCRIT —21.25.40,1 
PRET ETS 9.44.23,81 G,22:) —22. 7.20,2 


Log. fact. 
parall. 


0,868 
0,861 


» Ces observations ont été faites avec le télescope Foucault de 0", 50, et 


en usant d’un grossissement de 130 fois. 


—————————_—_————————————— ———— gg ————— ————  —— = 


(*) Rapporté à 92 Arg. zone + 11°K — 1224 Lalande. J'ai obtenu par 12 : 16 comp. 


pour x an. — 1224 : + 2"32°,43, + 3/18”, 7. 
(2) La position de l’étoile est déduite d’une observation méridienne de Paris. 
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» Le noyau de la comète ne parait pas subir des transformations bien 
rapides. Il se présente actuellement sous forme allongée, lenticulaire ; on 
y distingue, avec assez de peine, une partie plus condensée, et c'est à elle 
que se rapportent les comparaisons. » 


ASTRONOMIE. — Sur la grande comète de 1882. Note de M. L. Jauserr, 
présentée par M. Faye, (Extrait.) 


« La première fois qu'il nous a été donné, à Observatoire populaire, 
d'observer la grande comète de 1882, nous avons d’abord vu, vers les 
3» du matin, une grande trainée blanchâtre s’élevant au-dessus de l’ho- 
rizon, à droite de l'étoile « de l’Hydre, s'étendant au delà de l'étoile EL, 15, 
et allant dans le voisinage de 13 de la Licorne. Ce qui attira surtout notre 
attention, c’est que la partie centrale, véritable queue de la comète, était 
entourée d’une enveloppe plus pâle, mais visible jusqu’à l’étroite bande de 
nuages à l'horizon. À mesure que la comète franchissait les nuages, en 
s’élevant au-dessus de l'horizon, la queue paraissait diminuer de longueur; 
l'enveloppe cessait presque d’être visible, si ce n’est une partie tournée du 
côté d’« de l’Hydre, qui nous parut plus brillante qu’au début de l’obser- 
vation. La fixité de cette partie, par rapport à la queue de la comète, nous 
a porté à penser qu'il y avait peut-être là un phénomène intéressant non 
encore signalé. 

» Nous avons, ce jour-là, successivement observé la comète à l’œil nu, 
avec une jumelle astronomique, une lunette équatoriale grossissant vingt- 
cinq fois et avec un télescope newtonien de 0",20 de diamètre. Le noyau 
nous a paru allongé et en forme de poire; il était mal défini et entouré d’une 
enveloppe presque concentrique, un peu plus brillante que la partie qui le 
séparait du noyau, et d’une autre enveloppe plus pâle, moins distincte, 
entourée de la nébulosité terminale. 

» Le noyau était très brillant, ainsi que la partie de la queue qui l’avoi- 
sinait. Lorsque le noyau eut paru au-dessus de l'horizon, il nous sembla 
que toute la queue de la comète avait perdu de sa lumière. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Sur l'énergie solaire. Lettre de M. Rev pe MorAnne 
a MFaye. 0m 


« La conservation de l'énergie solaire, dont vous avez récemment entre- 
tenu l'Académie, me paraît suffisamment expliquée par la théorie de 


(or) 
Laplace sur la contraction graduelle du Soleil; les travaux récents qui 
ont été faits sur la Botanique fossile ont donné une nouvelle extension à 
cette hypothèse. 

» Lors des premières explorations géologiques dans les régions polaires, 
on à vu avec étonnement que la houille de ces régions était sensiblement la 
même que celle des autres régions terrestres; il fallait donc que les quanti- 
tés de chaleur et de lumière versées par le Soleil près des pôles fussent à 
peu près les mêmes que celles versées par lui près de l’équateur. C’est alors 
que le D’ Blandet fit publier, dans le Bulletin de la Société géologique de 
France, sa théorie, qui, seule, a pu, jusqu'à ecjour, expliquer les faits obser- 
vés et qui est d’ailleurs une conséquence nécessaire de la théorie de La- 
place. 

» Tant que le Soleil a eu un diametre assez considérable pour éclairer et 
échauffer en mème temps les deux pôles terrestres, il y a eu une grande 
uniformité dans la végétation de notre planète; mais cet état de choses a 
cessé assez brusquement vers l’époque cénomanienne. C’est alors qu’ont ap- 
paru pour la première fois les végétaux à feuilles caduques, originaires des 
pays les plus septentrionaux et qui envahissent très lentement, mais très 
constamment, les régions méridionales, en confinant les fougères arbores- 
centes et autres plantes primitives dans une zone équatoriale de plus en 
plus étroite. 

» La grande uniformité de la végétation terrestre jusqu’à l’époque céno- 
manienne et, ensuite, la différenciation graduelle de cette végétation, selon 
la latitude, l’envahissement graduel des régions méridionales par les 
arbres à feuilles caduques et la disparition de toute végétation dans les ré- 
gions polaires sont des phénomènes qui s'expliquent par la contraction 
graduelle du Soleil, mais qui resteraient inexplicables par la simple hypo- 
thèse du refroidissement graduel de la Terre. 

» L'énergie solaire maintient sur la zone tropicale les principaux types 
végétaux qui étaient autrefois répandus sur toute la surface terrestre; de 
sorte que le Soleil, par suite de sa contraction graduelle, verse encore sur 
cette zone une quantité de chaleur qui paraît avoir peu varié depuis que 
les végétaux terrestres existent, mais qui doit, cependant, diminuer ulté- 
rieurement avec une extrême lenteur. » 
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HISTOIRE DE L’'ASTRONOMIE. — Sur les travaux de Frédéric Houtman. Lettre 
deM. Veru à M. Aristide Marre, communiquée par M. Yvon Villarceau. 


« Je vous suis bien reconnaissant de la bonté que vous avez eue de 
m'envoyer voire traduction du Catalogue des étoiles australes de Frédérik 
de Houtman. En restituant à un homme de mérite l'honneur qui lui est dû, 
vous avez en méme temps revendiqué pour ma patrie un titre de gloire 
qui lui appartient, mais qui était oublié en partie par sa propre négli- 
gence. Il est vrai que le mérite de Houtman comi 1e astronome n’était pas 
entièrement inconnu en Hollande. Blaeu en a fait mention dans son Jnsti- 
tulio astronomica et sur un grand globe céleste qui se trouve dans la bi- 
bliothèque de l’Université d’Utrecht; d’après Blaeu, feu le professeur 
G. Moll, d'Utrecht, a renouvelé, en 1825, la mémoire des services que l’an- 
cien navigateur a rendus à la Science; mais, comme il ignorait parfaitement 
l'ouvrage dans lequel de Houtman a rendu compte de ses recherches, il 
n’a pas su concilier le témoignage de Blaeu, sur Houtman, avec celui de 
Mérula, dans sa Cosmographia generalis, sur un certain Pieter Dirckz, pilote 
du navire sur lequel de Houtman fit son premier voyage aux Indes orien- 
tales. 

» Chose curieuse! Le Spraeckende Woordenboeck de Houtman n’a jamais 
été inconnu de ceux qui s’occupaient de l’étude du malais; il a été réim- 
primé, avec omission du Catalogue des étoiles circompolaires australes, et 
se trouve à la suite de la Grammaire malaise de Werndly; le titre est 
répété dans plusieurs ouvrages bibliographiques; mais, autant que je sache, 
les mathématiciens et les astronomes néerlandais n’ont jamais fixé leur 
attention sur l’appendice si remarquable qui se trouvait au bout d’un livre 
qui, pour son contenu principa}, était étranger à leur domaine. Le seul 
qui ait remarqué cette omission n’était pas un astronome, mais l’illustre 
historien feu M. de Jonge, qui, en faisant mention des énonciations dou- 
teuses du professeur Moll, observe qu’il paraît ne pas avoir connu le Cata- 
logue des étoiles de l'hémisphère austral, que Houtman lui-même avait 
publié à la suite de la première édition de son Spraeckende Woordenboeck, 
dont un exemplaire se trouve à la Bibliothèque royale de La Haye. 

» Excité par votre exemple, j'ai composé un petit Essai sur la relation 
qui a existé entre le pilote Direkz et le commis de Houtman, et sur les causes 
qui ont amené l’oubli des découvertes astronomiques de ces deux hommes 
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remarquables, qui, dans leur humble sphère, ont donné des preuves de 
Connaissances solides réclamant l’hommage de la postérité. J'ai trouvé, 
dans la bibliothèque de la Société des Lettres néerlandaises, un second 
exemplaire de l'édition originale du Spraeckende Woordenboeck, lequel , avec 
l’aide de votre Introduction, m'a fourni la matière de quelques éclaircisse- 
ments. Ce petit Essai, je l’ai offert à notre Société de Géographie, et il sera 
inséré dans le numéro de son Bulletin qui paraîtra prochainement. Je 
prendrai la liberté de vous envoyer un exemplaire du tirage à part (!). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des fonctions d’une seule variable analoques 
aux polynômes de Legendre. Note de M. Hucowior. 


« I. Dans une Comm inication récente (?), j'ai considéré des développe- 
ments en séries de fonctions Z,, Z,, Z:, ... satisfaisant aux conditions 


8 
ÿ! Z:Ly dx = O 


toutes les fois que £ et £’ ont des valeurs différentes. On peut former une 
infinité de suites de fonctions semblables. Supposant, en effet, que l’on 
connaisse Z,, Z,, ..., Z,_, et que l’on veuille obtenir Z,, il faudra que cette 
dernière satisfasse aux 7 équations 


8 8 8 
(1) [ ZZdx=0, [ ZZdx=0, AU bete 


» On peut se donner l’expression indéfinie de Z, pourvu qu’elle renferme, 
abstraction faite du facteur qui la multiplie, 7 constantes arbitraires dis- 
tinctes, qui se détermineront par les équations (1). On voit qu'on peut se 
donner arbitrairement Z, et former, de proche en proche, toutes les fonc- 
tions suivantes. 

» L'expression générale et indéfinie de Z, devant renfermer 7 constantes 
peut être regardée comme l'intégrale générale d’une équation différentielle 
d’ordre n 3; mais la détermination des valeurs de ces constantes se ramène 
à la résolution d’un système d’équations du premier degré lorsqu'on prend 


(:) Cet exemplaire a été présenté à l’Académie, dans la séance de ce jour.  (Y. V.) 
(2) Comptes rendus, 13 novembre 1882, p. 907. 
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pour Z, une combinaison linéaire de n + 1 fonctions données 


= of) + M f(Rhts + ff) 


» Les équations (1) permettent alors de déterminer les rapports des 
coefficients &,, &,, ..., a, à l'un quelconque d’entre eux. 

II. Je considère en particulier le cas où, toutes les fonctions Z, étant 
de la forme précédente, Z, ne contient que f(x), Z, contient (x) et 
Jfi(x), et ainsi de suite. 

» Soit alors o(x) une fonction dont les valeurs sont données entre & 
et B; on pourra former une série 


(2) AL + Ai + A+. 


en prenant 


(3) ef Z,o(x)dx, Bei] ‘Zi dx, 


et qui représentera, entre les limites « et GB, la fonction w(x), lorsqu'on 
aura 


& 


Jai f'Ir(æ)rdr 


p(x) se trouvera ainsi développée en série d'autres fonctions f,, f,, ... arbi- 
trairement choisies. 

» On va faire voir que les # + 1 premiers termes de la série (2) forment 
une combinaison linéaire de f(x), f(x), ..., f,(:x), telle qu'entre les limites 
« et fi, le carré moyen de la différence avec &(x) soit moindre que pour toutes 
les autres combinaisons linéaires des mémes fonctions. 

» En effet, toute combinaison linéaire de ce genre peut se mettre sous 
la forme A,2,+ A,Z, +... + A,Z,, et, si l’on détermine A,, À,, ..., A, 
de manière que le carré moyen de la différence avec (x) soit un maximum, 
on obtient précisément pour ces coefficients les valeurs (3). Ce théorème 
est analogue à celui qu'a établi M. Plarr pour les polynômes de Legendre, 
et il en constitue la généralisation. 

Il en résulte que l’on a 


qi 7 AC Ge ER == © 


toutes les fois que 7 est inférieur à m3 car, si l’on développe la fonction 
fn(x) par la formule (2), tous les coefficients dont l'indice est supérieur 
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à n doivent s’annuler; par suite, en désignant par a, le coefficient de f(x) 
dans Z,, il est clair que 


Ê Ê 
(4) l Lt an | Zftr)dæ. 


» Les coefficients à,, a,, ..., a, de Z, sont déterminés par les 7 équa- 
tions 


ê ê 
ai [ 2, f(x)ax + a, fe, f(æ)dx + 
# Ê 
+ ap Z, f(x ee 2'f dr 26, 


5 8 ; 
G) a | Z, f(x )dx +...+ a, J'afite) + a (af) dx —=0; 


x 7e 1Jn— (TC) "RTE 2 ié He — O, 


ne À 3 a 
dans lesquelles on pourra considérer comme inconnues les rapports ss 
Xn 


a An—1 
Xn (77 
Le déterminant du système a, dans ce cas, pour valeur, 


[af [ Zfie)dr, pe [fe ,(x)dx, 


et, d’après les formules (4), il ne peut être nul. 

» La fonction Z, est déterminée à un facteur constant près que l’on peut 
prendre arbitrairement, à moins que l’on n’établisse à l’avance une rela- 
tion entre les coefficients, ce qui arriverait, par exemple, si l’on en fixait 
la somme. 

C’est ainsi que, si l’on pousse les limites x et B respectivement égales 
à —ret +1 et si l'on pose 


fa)=3; fe) f(r)=s, 


si l’on fait en outre la somme des coefficients égale à l’unité pour chaque 


fonction Z,, cette dernière est précisément le n° polynôme de Legendre. » 


C. R., 1882, 2° Semestre, (T. XCV, N° 21.) 120 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement d’un système de deux parti- 
cules de matière pondérable électrisées et sur l'intégration d’une classe d'équa- 
tions à dérivées partielles. Note de M. Maurice Lévy. 


« Soient m1 et m», les masses de deux particules de matière pondérable 
chargées respectivement de quantitées e et e, d'électricité. On demande 
d'étudier le mouvement qu’elles prendront sous l'influence de leurs actions 
mutuelles et de vitesses initiales données, en ayant égard à ce que l’élec- 
tricité en mouvement n’agit pas de même qu’au repos. 

» On pourrait étudier la question en admettant que les actions électri- 
ques obéissent soit à la loi de Weber, soit à l’une des lois proposées plus 
récemment par Riemann et Clausius. 

» Ces lois dérivent des potentiels suivants, où x, 7,3; æ,, J; 2 et p 
désignent, à l'instant £, les coordonnées et la distance des deux particules 
électriques agissantes e et e, ; et x’, y’, 2’; x", y,, 3, les composantes de 
leurs vitesses : 


nr 2c 
5 ee , 0 ! ' r 
Riemann… lee a Te 0 Ji Cr cel 


. €ei I ?. 720 nr rer. 
Clausius... N— A: + s(2'æ, +) +32)|. 


Dans ces équations, c est une constante représentant une vitesse. 
» Ces trois potentiels sont compris comme cas particulier dans le sui- 
vant : 


nf (p, Pat ++ + a+ 2 ma + ppt 
SAN } ‘ AE CR ME 2e 
f étant une fonction quelconque. 

» J'étudierai donc le mouvement d’un système de deux points matériels 
de masses m» et m, dont les actions mutuelles dérivent de ce dernier poten- 
tiel. Les équations différentielles du mouvement seraient celles qui ont 
été données dans ma Communication du 30 octobre. On en déduit l’inté- 
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grale des forces vives : 


A 


Of Fo ANTON: Of 
Ha + + a a ar a Doté — f =H= const., 


où la seconde ligne est une fonction de la même ia que /, c'est-à-dire 
ne contenant que les mêmes quantités. 

» Maintenant, d’après les principes de la Mécanique analytique, intro- 
duisons, à la place des vitesses, les quantités 


OH 0H 0H 
de yo}, dy SE q;, Del = ls 
0H 0H 0H 


QUES ER -ern LUPEES let A 
0x, 0y, 7 ESS 


» Si, de ces six équetions, on tire x’,7’,2';x",,7,,2,,et qu’on les porte 
dans l'équation des forces vives, il est aisé de voir qu’elle prendra la forme 


eo ee TEST 

+ )(g qu) (se a) =) EH; 
et l’on sait que le problème de Mécanique posé sera résolu si l’on trouve 
une solution complète de cette équation considérée comme une équa- 


tion à dérivées partielles du premier ordre où p, q, r; Pi, Qi» r seraient 


V OV ik, IV dYV dY 
2 . ME — de la fonction inconnue V des 
0x” dr” 02° dx, dy, da 


six variables indépendantes x, y, 2; &,, V4, Zi. 
» Les six intégrales de tout problème de Mécanique du genre de ceux 
dont il s’agit ici, que j'ai donnés dans ma Communication sus-mentionnée 


les dérivées partielles 


Sur une extension des principes des aires et du centre de gravité, fournissent 
naturellement, quelle que soit la fonction donnée F, six intégrales de 
l'équation à dérivées partielles qu'il s’agit d’intégrer. Malheureusement 
ces six intégrales ne sont pas en involution, c’est-à-dire que leurs crochets 
deux à deux ne sont pas identiquement nuls. Mais il résulte d’un théorème 
de Lie, comme aussi d’une vérification directe, que ces six intégrales en 
fournissent toujours quatre et Jamais plus de quatre en involution. Ces 
quatre intégrales sont 


(2) P+Pi= a += +=, 
méninges 


(3) Pi 4: r, 0 
| Li LR POP 03 84 
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» On peut vérifier, en effet, que, quelle que soit la fonction F, les cro- 
chets formés par les cinq quantités H, &, fi, y, C, pris deux à deux, sont 
identiquement nuls. 

» Il en résulte que l'intégration de l'équation proposée, qui est à six 
variables indépendantes, peut toujours être ramenée à celle d’une équation 
à deux variables. 

» Sila fonction F reste quelconque, on ne peut pas, dans l’état actuel 
de l'analyse, aller au delà; mais, si elle ne contient les deux quantités 
p+g?+r? et p? + q?+ r? que par leur somme, ce qui arrivera, dans 
le problème de Mécanique proposé, toutes les fois que les masses des deux 
particules pondérables sont égales (m — m,), quelles que soient d’ailleurs 
leurs charges électriques e et e,, alors on peut achever l'intégration. 

» En effet, aux équations ci-dessus j'adjoins la suivante : 


(4) [ip — p,} + (qg — qi) +(r — Pare 
—[(@—x,)(p-p)+0-)(-g)+t-2z)(t-r)f =D = const. 


» On peut vérifier : 1° que D est une intégrale de la proposée, c’est-à-dire 
que, quelle que soit la fonction F, on a, dans l'hypothèse qui vient d’être 
faite, (H, D) = o, et que, de plus, D est en involution avec les précédentes 
intégrales &, 6, y, C. 

» Si donc on résout le système des six équations (1), (2), (3), (4) par 
rapport aux six quantités p, q, T, Pis Qrs ls On pourra former la différen- 
tielle exacte 


dN = pdx + q dy +rdz + p,dx, + q;dy, +r,dz,, 


qu’il suffira d’intégrer pour avoir une solution complète de la proposée, 
d’où l’on déduira ensuite, par des différentiations, la solution du problème 
de Mécanique proposé. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Production par voie sèche de quelques uranates cristallisés. 
Note de M. A. Drrre. 


« Uranate de soude U?O*NaO. — 1° L’oxyde vert d'uranium U*O*, 
chauflé avec du sel marin en fusion, dans un creuset de platine dont le fond 
est porté à une température notablement plus élevée que les parties moyenne 
et supérieure, est rapidement attaqué; il se forme bientôt, à la surface du 
liquide fondu, le long des parois du creuset, un anneau constitué par des 
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cristaux empâtés dans du sel marin solidifié; cet anneau, traité par l’eau 
froide après qu’il est refroidi, laisse de belles paillettes brillantes, jaune 
verdâtre, insolubles dans l’eau, maïs facilement solubles dans les acides 
étendus, en donnant des liqueurs jaunes. Ces cristaux ne sont autre chose 
que de l’uranate de soude U?0*NaO. 

» Si, après avoir enlevé l’anneau formé, on recommence à chauffer la 
matière qui reste dans le creuset, on peut en obtenir un second, bien moins 
volumineux que le premier, et bientôt la substance qui demeure inattaquée 
au fond du creuset ne donne plus lieu à aucun dépôt de cristaux à la sur- 
face aussi longtemps qu’on prolonge l’opération. La masse, débarrassée du 
sel marin par un lavage, est vert foncé et entiérement cristallisée; elle se 
dissout partiellement dans les acides chlorhydrique et sulfurique étendus, 
en donnant une liqueur verte et un résidu noir cristallisé de protoxyde 
d'uranium; quant à la portion qui se dissout, elle est constituée par des 
cristaux de l’oxyde intermédiaire U*O° — U?0*,2U0. 

» Lorsqu'on chauffe avec du chlorure de sodium l’oxyde U*0*=U*0",U0, 
celui-ci se décompose et donne de l'oxygène qui, avec le sel marin et le 
sesquioxyde d’uranium,forme de l’uranate de soude; du protoxyde d’ura- 
niuw, dont une partie se combine au sesquioxyde pour faire l’oxyde inter- 
médiaire U‘O0°=— U?0*, 2UO, tandis que l’autre cristallise; enfin du 
chlore, qui, à la température de l'expérience, ne peut attaquer ni les 
oxydes ni le platine du creuset, et qui se dégage; la réaction peut s’expri- 
mer de la manière suivante : 


3(U?0*, UO) + NaCI = U*0*, NaO + U*0*, 2U0 + 3UO + CI. 


» 2° Quand on recommence l'expérience précédente en ajoutant au chlo- 
rure de sodium un peu de carbonate de soude, les résultats sont analo- 
gues; on obtient un anneau qui se produit lentement et qui renferme de 
belles paillettes très brillantes d’uranate de soude, et un résidu formé d’un 
mélange de protoxyde d'uranium, et d'oxyde intermédiaire U*O* cristallisés. 
Il n’en est plus de même si le carbonate et le chlorure alcalin sont mé- 
langés en parties sensiblement égales; on se trouve alors en présence d’un 
milieu alcalin et oxydant, dans lequel apparaissent bientôt des paillettes 
jaunes, et peu à peu tout se transforme en uranate de soude sans aucun 
résidu. Dans ces conditions, en effet, l’oxyde intermédiaire et le protoxyde 
d'uranium lui-même sont oxydés et transformés lentement, mais totale- 
ment, en uranate cristallisé. 

» 3° Quand on chauffe l’oxyde vert dans du sel marin pur et qu’on 
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ajoute peu à peu du chlorate de soude à la masse en fusion, de manière à 
avoir toujours dans le creuset une atmosphère d’oxygène, tout se trans- 
forme peu à peu en cristaux d’uranate, mais avec une extrême lenteur. Si, 
au contraire, on chauffe un mélange d’oxyde vert et de chlorate de soude, 
celui-ci fond, sa décomposition commence: puis tout à coup il y a défla- 
gration, dégagement de lumière et transformation presque instantanée de 
tout l’oxyde d'uranium en uranate jaune non cristallisé; l'addition de 
carbonate de soude à la masse rend l’action moins vive, tout en donnant le 
même produit. Il suffit alors de refondre le produit de l'opération avec du 
sel marin dans les conditions indiquées plus haut : l’uranate cristallise et se 
réunit tout entier à la surface en un anneau qui, traité par l’eau, laisse le 
sel sous la forme de beaux cristaux jaune d’or. 

» Ces trois méthodes sont générales et permettent d'obtenir l'un quel- 
conque des uranates alcalins sous la forme de belles paillettes jaunes, plus 
ou moins teintées de vert, remarquables par leur insolubilité dans l’eau et 
leur infusibilité au rouge blanc. Il est à remarquer que l’uranate de soude 
se forme bien plus facilement que celui de potasse; car, si l’on chauffe de 
l'oxyde vert d'uranium avec un mélange à équivalents égaux de chlorures 
de potassium et de sodium, les cristaux qui se déposent dans l'anneau sont 
de l’uranate de soude à peu près pur. Cela tient à ce que le sel marin, en se 
formant, dégage moins de chaleur que le chlorure de potassium, ce qui le 
rend plus facile à décomposer. On a pu faire cristalliser ainsi : l’uranale de 
potasse, U*O*, KO; l’uranale de rubidium, U?0*,R6O; l’uranate de lithine, 
U?0*, LiO; et l’uranate de magnésie, U?0*, Mg O. 

» Uranates de chaux. — Quand on chauffe de l’oxyde vert d'uranium avec 
du chlorure de calcium pur, bien exempt de chaux, il se forme un anneau 
de cristaux et de chlorure sodifié avec une lenteur extrême, et finalement 
on obtient au fond du creuset, comme avec le sel marin, un mélange cris- 
tallisé d'oxyde intermédiaire U'O et de protoxyde d'uranium cristallisé. 
Les cristaux de l’anneau, isolés par des lavages à l’eau, présentent la for- 
mule U?0*, CaO. 

» L'oxyde vert, chauffé avec du chlorate de chaux, se transforme tota- 
lement en un uranate non cristallisé qui, traité par le sel mariu ou le 
chlorure de calcium en fusion, ne s’y rassemble en anneau qu'avec une 
excessive lenteur. On obtient, cependant, par ce procédé, des paillettes 
cristallisées jaune verdâtre, mais elles renferment moins de chaux que les 
précédentes, et leur composition conduit à leur attribuer la formule 
aU?0*,Ca0, 
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» On obtient identiquement de la même manière et sous la forme de 
cristaux les uranates de strontiane, U?0, SrO et 2U2 0°, SrO, et les uranates 
de baryte, U?O*, BaO et 2U°0°, BaO; tandis que ceux de strontiane cris- 
tallisent plus lentement encore que ceux de chaux, les uranates de baryte 
se produisent, au contraire, dans les mêmes conditions avec une grande 
rapidité. 

» Ces uranates se présentent sous la forme de paillettes jaune verdâtre ; 
ils sont insolubles dans l’eau, solubles dans les acides étendus et très 
réfractaires. Maintenus longtemps au rouge blanc, leur couleur devient 
plus foncée, en même temps qu’ils deviennent plus difficilement solubles 
dans les acides dilués. » 


CHIMIE ORGANIQUE. -— Sur le second anhydride de la mannite. 
Note de M. An. Fauconxnier, présentée par M. Wurtz. 


« Lorsqu'on soumet la mannite à la distillation sèche dans le vide, on 
recueille un liquide jaune brun, mélangé de matières empyreumatiques. 
Ce liquide, filtré sur un filtre mouillé et rectifié au thermomètre, passe à la 
distillation depuis 60°, à la pression ordinaire, jusqu'à 200° et au delà 
dans le vide. Les portions recueillies à 160-190°, sous une pression de 
0,03, sont en partie formées du second anhydride mannitique C°H'°O*. 

» Récemment distillé, le corps se présente sous la forme d’un sirop in- 
colore, qui, lorsqu'il est parfaitement pur, se prend en cristaux volumi- 
neux, fusibles à 87°, et paraissant appartenir au système clinorhombique ; 
il boutsansaltération à 176°, sous 0",03, et avec décomposition partielle à 
274, à la pression ordinaire; il est très soluble dans l’eau et dans l’alcool, 
insoluble dans l’éther; il présente à un haut degré la propriété de rester 
en surfusion et de former des solutions sursaturées. 


Analyses. 
Matière. Co*. H°0. 
LP emedes 0,3035 0,5445 0,1910 
Hibeeuee 10,407 0,733 0,2545 
ntièmes 
ou, en ce ln 
I, I. pour CfH#0*. 
De tement 49,09 49,12 49,31 


His 7,01 6,95 6,81 
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» Le second anhydride mannitique ne fixe directement d’eau ni à chaud 
ni à froid. Il résiste également à l’action de l'hydrogène naissant. 

» Le brome est sans action sur lui à froid; lorsqu’on chauffe un mélange 
de ces deux corps, soit secs, soit en présence d’eau, il se dégage abondam- 
ment de l’acide bromhydrique, et il se forme des produits résineux, noirs, 
non distillables. 

» Chauffé pendant huit heures à l’ébullition avec trois fois son poids 
d’anhydride acétique, ce corps a fourni un dérivé diacétylé 


CH ONCRASONE 


liquide visqueux, presque incolore, bouillant à 197-198°, sous une pression 
eo 


Analyses, 
Matière. CO*. H°0. 
0040 bte 0,6390 0,189/4 
ou, en centièmes : 
Calculé 
pour C°H°O*{(C?H°0 y. 

CPL CE AR 592,05 52,17 
Hart Lee crier 6,28 6,08 


» Le dosage de l’acétyle a d’ailleurs donné 36,95 pour 100, la théorie 
exigeant 37,39. 

» Ce dérivé diacétylé n’est pas altéré par l’action prolongée de l’anhy- 
dride acétique; il n’est pas possible de pousser plus loin la substitution. 

» L’oxychlorure de phosphore est sans action sur le corps C°H'°0*. Au 
contraire, le perchlorure de phosphore le transforme en un dérivé dichlor- 
hydrique C°H#O?C}?, lamelles hexagonales, très solubles dans l’éther, assez 
solubles dans l’alcool et dans la benzine, insolubles dans l’eau et passant 


à la distillation avec l’eau. Point de fusion : 49°. Point d’ébullition : 143° 
sous OR 


Analyses, 
Matière. Ag CI. Cor H°0. 
Ltée 0,158 0,2/70 » » 
RER 0,338 » 0,480 0,134 
ou, en centièmes 
Théorie 

L. IL. pour CSH°O*°Ci*. 
(CASE men eau » 38,76 39,34 
HER 7e FU » 4,40 4,37 


CRE :140800:08 » 38,79 
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» Ici encore, l’action du perchlorure ne permet pas d'introduire plus de 
2#"® de chlore dans la molécule. 

» Lorsqu'on chauffe pendant quatre heures à 120°, en tubes scellés, un 
mélange d'iodure d’éthyle, de potasse concentrée, et du corps C°H'°0", 
on obtient un dérivé monoëéthylé C°H°O*(C?H°), liquide incolore, assez 
mobile, soluble dans l’eau, l'alcool et l'éther. Point d’ébullition : 165° 
sous 17°, 


Analyses. 
Matière. CO. H°0. 
LS EL 4 + _0,2965 0 ,5965 0,2165 
JEAN... 0,273 0,5500 0,1985 
ou, en centièmes : 
Calculé 
I. IL, pour C6H°O“,C*H, 

CHARPRS FANS 54,86 54,94. 55,17 
HART Cu 8,11 8,12 8,0 


» Des faits qui précèdent, on peut conclure : 1° que le second anhydride 
mannitique est un corps saturé, et que les atomes de carbone qui entrent 
dans sa molécule ne présentent en aucun point de doubles liaisons entre 
eux; 2° qu'il renferme deux oxhydryles alcooliques. 

» Il me reste à établir si ces oxhydryles sont primaires, secondaires ou 
tertiaires; et en second lieu, quelle est la fonction des deux autres atomes 


d'oxygène contenus dans le corps C°H*O?(OH°?) ('). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la triéthylamine sur la trichlorhydrine 
symétrique et sur les deux glycides dichlorhydriques isomères. Note de 
M. Ë. Remouz, présentée par M. Wurtz. 


« Dans diverses Communications que j'ai eu l'honneur d'adresser à 
l’Académie l’an dernier, j'ai montré qu’en agissant sur les dérivés mono- 
chlorés ou monobromés des carbures d'hydrogène de la série grasse, la 
triéthylamine leur enlève HCI où HBr si le corps halogène est substitué 
à H dans un groupe CH? ou CH (?), tandis que, s’il l’est dans un groupe 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. 
(2) Si l’on fait agir la triéthylamine dissoute dans un alcool monoatomique (alcools 


éthylique, isopropylique, etc. ), outre l’'hydrocarbure résultant de cette soustraction, on ob- 
tient un éther mixte, l'alcool qui sert de solvant intervenant dans la réaction. 


C. K., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N° 24:) 129 
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CH, il y a simple fixation et formation d’un chlorure ou bromure d’am- 
monium quaternaire, comme l’a fait voir depuis longtemps M. Hofmann. 

» J'ai été tout naturellement amené à examiner comment se comportait 
la triéthylamine vis-à-vis des dérivés polychlorés ou polybromés des car- 
bures d'hydrogène. C’est le commencement de ces recherches qui fait 
l’objet de la présente Note. 

» Décomposition par la triéthylamine de la trichlorhydrine symétrique 
CH2CI-CHCI-CH?CI. — 1°! trichlorhydrine et 3"°! triéthylamine réagissent 
facilement en vase clos à 100°. Au bout de quelques heures la réaction 
paraît fort avancée et le contenu du tube refroidi est à peu près pris en 
masse, Il ne se dégage pas de gaz. On dissout dans l’eau, qui sépare la 
triéthylamine, dont les dernières traces sont chassées par l’évaporation au 
bain d’eau bouillante. La masse sirupeuse, au milieu de laquelle se trouvent 
des cristaux assez abondants, est un mélange de chlorhydrate de triéthyla- 
mine et des deux chlorures isomères : 


CH? - CCI - CH? Le CHCI - CH - CH? 
CI, Az (cn y et:» GI, Az (CH )s 

Chlorure Chlorure 
d’a-chlorallyltriéthylammonium. de $-chlorallyltriéthylammonium. 


» Le chlorhydrate de triéthylamine peut être extrait du sel sirupeux au 
moyen de l’alcool absolu bouillant, qui l’abandonne sous forme d’aiguilles 
soyeuses par refroidissement. Il a été caractérisé par l'analyse, par ses prin- 
cipales propriétés et par la composition de son chloroplatinate. 

» Mais il est inutile de le séparer pour obtenir les chloroplatinates des 
chlorures isomères de chlorallyltriéthylammonium. En ajoutant à la solu- 
tion aqueuse du mélange du chlorure platinique à 25 ou 30 pour 100 en 
léger excès, on voit se former un précipité extrêmement abondant, très 
soluble à chaud. Par refroidissement la solution fournit une très belle 
cristallisation d’aiguilles longues et minces, d’une couleur rouge orangé et 
groupées en mamelons, d’un chloroplatinate (+) peu soluble dans l’eau 
froide. Par concentration et refroidissement successifs, on voit bientôt suc- 
céder aux cristaux rouge orangé des cristaux, non aiguillés comme les 
précédents, d’un autre chloroplatinate jaune légèrement orangé (GB), plus 
soluble à froid que le premier. Enfin le chloroplatinate de triéthylamine, 
qui se concentre dans les dernières eaux mères, peut être isolé à l’état de 
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cristaux. Les chloroplatinates (x) et (fB) sont purifiés par deux ou trois 
cristallisations. Voici leur analyse : 


Trouvé. Calculé, 

Platine. . . é = 
Chloroplatinate {z).... RES 5,7-25,8 25,8 
Chlore..... 37,2 37,2 
Sep} ohifna npcstne EEE 25,8 25,8 
Chlore..... 37,2 37,2 


» La triéthylamine commence donc à agir sur la trichlorhydrine comme 
la potasse. Elle lui enlève H CI et la transforme en un mélange des deux gly- 
cides chlorhydriques ou propylènes bichlorés isomères CH? - CCI - CH? CI, 
bouillant à 94°, et CHCI - CH - CH2?CI, bouillant à r06°. Ceux-ci s'unissent 
alors à la triéthylamine en excès et forment les deux chlorurés isomères 
formulés plus haut, et dont les chloroplatinates (x) et (B) sont représentés 


par 
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» Les faits qui suivent démontrent bien que les choses se passent en effet 
ainsi. 

» Si l’on chauffe de la triéthylamine avec de la trichlorhydrine en 
excès, l’eau ajoutée au produit de la réaction sépare une huile qu’on agite 
avec de l'acide chlorhydriqueétendu, pour luienlever la triéthylaminequ'’elle 
peut contenir. Après dessiccation, cette huile fournit aisément par la dis- 
tillation fractionnéelemélange des deux glycides dichlorhydriquesisomeres, 
qui passe de 94° à 108°. 

» Action de la triéthylamine sur les glycides dichlorhydriques. — Le pre- 
mier (æ) CH? - CCI - CH?CI, qui bout à 94°, attaque déjà à froid la triéthyla- 
mine. L'action marche rapidement à 100° et, au bout de quelques heures 
de chauffe, tout est pris en masse solide (1 glycide dichlorhydrique pour 
1"°1, 5 triéthylamine). On n’observe aucun dégagement gazeux. L'excès de 
triéthylamine est enlevé par l’évaporation au bain d’eau bouillante. En 
ajoutant de l’eau et du chlorure platinique, on obtient par refroidissement 
une très belle cristallisation de longues aiguilles rouge orangé du chloro- 
platinate (œ). Par concentration et refroidissement successifs, on ne voit se 


- 
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déposer que ce sel et point de chloroplatinate jaune (6). Les dernières eaux 
mères ne fournissent que des quantités insignifiantes de chloroplatinate de 
triéthylamine. 

» N'ayant point à ma disposition le second glycide chlorhydrique 
(bouillant à 106°), CHCI-CH-CH°C], assez difficile à se procurer 
d’ailleurs, j'ai répété l'expérience précédente, en opérant avec le mélange 
des deux isomères que donne l’action de la potasse solide concassée sur la 
trichlorhydrine. Comme il fallait s’y attendre, on a obtenu avec le chlo- 
rure platinique les deux chloroplatinates isomères (x) et (B), celui-ci se 
déposant le dernier. Il ne s’est formé que des traces de chloroplatinate 
de triéthylamine. 

» Ainsi, au lieu de fixer deux molécules de triéthylamine, comme l’exis- 
tence de deux groupes CH°CI dans la trichlorhydrine symétrique pouvait 
le faire supposer, celle-ci perd de l’acide chlorhydrique dont le chlore est 
pris en partie à un groupe CH°CI, en partie au groupe médian CHCI. 
Quant aux deux glycides dichlorhydriques isomères résultant de cette éli- 
mination, calquée sur celle que produit la potasse et qui contiennent tous 
deux un groupe CH°?Cl, ils suivent la loi des éthers chlorhydriques des 
alcools primaires monoatomiques et fixent simplement la triéthylamine. 
Les deux chlorures d’ammonium quaternaires qu’ils fournissent sont aisé- 
ment décomposés par l’oxyde d’argent récemment précipité et donnent 
des hydrates d’ammonium, qui précipitent la chaux du chlorure de cal- 
cium, Je ne les ai pas étudiés. » 


MINÉRALOGIE. — Mote sur l'étude du longrain et la mesure de la schistosité 
dans les roches schisteuses, au moyen de leurs propriétés thermiques. Note de 
M. En. JANNETTAZ, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai déjà eu l'honneur d’insérer, dans les Comptes rendus, les résultats 
de mes premières recherches sur la propagation de la chaleur dans les 
roches schisteuses (*). J'ai fait un très grand nombre d'observations depuis 
cette époque; J'ai trouvé entre elles un si parfait accord, que je puis 
maintenant les résumer en quelques lignes. 

» J'avais, dès le principe énoncé cette première loi, qui ne m’a jamais 
présenté aucune exception, à savoir que la chaleur se propage plus facile- 
RIRES DE ONIIIQ DOM MSN SR CRC VONT SR A NRERS 


(*) Comptes rendus, t. LXXVIN (27 avril 1874) et t. LXXXI {20 décembre 1870). 
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ment suivant le plan de la schistosité que suivant la direction perpendicu- 
laire. | | 

» Ce fait acquis, j'ai dû me demander si toutes les directions du plan de 
schistosité conduisaient également bien la chaleur. En fondant une couche 
de graisse, étalée sur des plaques de direction connue, suivant la méthode 
de de Senarmont, mais au moyen de mon appareil, composé d’une petite 
sphere de platine, que j’échauffe, en la faisant traverser par un courant 
électrique, et que j’applique en un point quelconque de la plaque, j’ai 
construit les surfaces isothermes qui caractérisent les roches schisteuses. 

» Ces roches présentent, comme les cristaux, pour surface isotherme, 
un ellipsoide, dont les trois sections principales sont le plan de schistosité, 
contenant le grand axe et l’axe moyen, et deux plaus perpendiculaires 
entre eux et au précédent, contenant l’un le grand axe et le petit, l’autre 
le moyen et le petit axe de l’ellipsoïde. Il arrive cependant que les deux 
axes du plan de schistosité deviennent égaux; dans ce cas, l’ellipsoïde est 
de révolution; il est, en outre, déprimé, ayant son petit axe perpendicu- 
laire au plan de schistosité. Mais très fréquemment ces deux axes sont 
inégaux ; quelle est leur direction? 

» Qu'on visite des ardoisières, comme je l’ai fait pour un grand nombre, 
on verra que, partout, les ouvriers profitent d’une première division, en 
général, très facile, la schistosité, que j'appelle le premier clivage, pour 
abattre la roche en lames d’une grande étendue superficielle; puis, d’une 
seconde direction plane, de division moins facile que la précédente, à 
laquelle ils donnent les dénominations de longrain, de long, de fil, suivant 
les localités différentes où ils travaillent, et que j'appelle deuxième clivage, 
pour débiter ces lames en bandes étroites. Ils découpent ensuite ces 
bandes en petites tablettes, au moyen d'instruments tranchants, pour 
obtenir des ardoises de la longueur voulue. 

» La relation entre ces denx plans de division ou de clivage et les sec- 
tions principales de la surface qui mesure la conductibilité thermique est 
des plus simples. L’intersection de ces plans est parallèle au grand axe, et 
le plan de schistosité est perpendiculaire au petit axe de la surface iso- 
therme. En d’autres termes, le grand axe de cette surface est parallèle au 
longrain ou second clivage, et le petit axe en est perpendiculaire au pre- 
mier clivage ou plan de schistosité. 

» J'ai vérifié ces résultats sur un grand nombre d’échantillons que j'ai 
recueillis sur place, en y inscrivant la direction du longrain, souvent invi- 
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sible pour tout autre qu’un ouvrier de chaque ardoisière. Il faut remarquer 
que ces ardoises appartiennent aux terrains les plus différents. Celles 
d'Angers (Maine-et-Loire), de Fumay (Ardennes), sont classées dans le 
terrain ou système diluvien; celles de Saint-Michel, en Maurienne, datent 
du système houiller; celles d’Allevard, de la Paute, de Vénosc, prés le 
Bourg-d'Oisans, de Saint-Colomban-des-Villars (Savoie), datent du lias, 
un des groupes du système jurassique; enfin, celles de Saint-Julien et de 
Villars-Gondran, Savoie (Maurienne), font partie du nummulitique, un 
des membres du système tertiaire. 

» J'ai retrouvé la même loi dans un grand nombre de schistes cristal- 
lisés ou argileux de différents terrains qu’on ne pourrait pas exploiter, 
mais qui n’en possèdent pas moins deux plans de clivage et un ellipsoïde 
isotherme orienté comme je l’ai dit plus haut. 

» Enfin j'ai pu étudier, au moyen de mes courbes, l'influence de la 
composition des roches sur le développement de leur structure schisteuse 
ou pseudo-cristalline. Pour éclaircir cette question, je ne puis, dans cette 
Note, que rappeler les expériences célebres de Sorby, et surtout celles de 
M. Daubrée sur la schistosité et les diaclases. Or, jusqu'ici, le longrain me 
paraît lié aux diaclases ; il me paraït être une dérivation de la schistosité. 
Eu tout cas, schistosité, longrain, diaclases, tous ces plans de séparation 
proviennent dans les roches des actions mécaniques auxquelles elles ont 
été soumises. 

» Ces préliminaires étant posés, si l’on compare entre elles les diffé- 
rentes couches du lias de la Paute et de Vénosc, localités voisines du bourg 
d'Oisans (Isère), on voit que ces couches sont d’anciennes marnes trans- 
formées en schistes par les actions mécaniques, auxquelles ont donné lieu 
les mouvements du sol. Cette transformation a produit, outre la schistosité, 
une cristallisation complète du calcaire, en même temps qu’une déshydra- 
tation et une cristallisation partielle de l'argile primitive. Les coupes de 
cette région, que nous ont fait connaître les belles observations de M. Lory, 
nous montrent ces schistes plissés, contournés de la façon la plus bizarre. 
Une schistosité presque verticale y est commune à tous les bancs. J'ai con- 
staté que les feuillets se dirigent tous d’environ N.30°E. à S.30°0., et que 
le longrain est aussi sensiblement vertical et perpendiculaire à la direction 
précédente: | 

Voici maintenant le Tableau comparatif de la teneur en argile des bancs 
calcaires qui composent le massif voisin de la Paute, et des rapports des 
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axes de l’ellipse isotherme qu’on observe sur des sections perpendicu- 
laires à leur schistosité : 


Teneur de la roche Rapport 
des axes 
en carbonate en de 
de chaux. argile.  l’ellipse isotherme. 
LES TON ANA Re EE 90 10 1,07 
Er. reins En 84 À ont 65 35 1,30 
or, PER ne 5o 5o 1,42 
VA 

VEnQsSCAn Are HOUSE 1120 75 2,00 


CHIMIE MINÉRALE. — La lithine, la strontiane et l’acide borique dans les eaux 
minérales de Contrexeville et de Schinznach (Suisse). Note de M. Drrvrararr, 
présentée par M. Berthelot. 


« Les recherches géologiques que je poursuis depuis plus de quinze 
ans, sur les terrains salifères de l’Europe occidentale et sur l’origine des 
substances salines qu'ils renferment en couches ou en amas, m'ont amené 
à cette conclusion, que ces substances salines proviennent directement, ou 
par voie de redissolution, de l’évaporation des anciennes mers. L’observa- 
tion géologique des terrains m'avait amené à cette conclusion, mais la 
Chimie pouvait seule me fournir la preuve de son exactitude. Pour cela, 
j'ai étudié comparativement, et jusque dans ses détails, la composition 
chimique des dépôts salins qui existent dans notre globe et ceux qu’aban- 
donnent les eaux des mers modernes, quand elles s’évaporent à la tempé- 
rature ordinaire. Dans une conférence que M. Milne Edwards a bien voulu 
m'appeler à faire à la Sorbonne, et que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, 
j'ai résumé plusieurs des points qui, dès aujourd’hui, restent acquis pour 
mes recherches. L'une des conclusions auxquelles je suis arrivé est rela- 
tive à la question si importante, et encore aujourd’hui si controversée, de 
l’origine des eaux minérales salines. Ces eaux se minéraliseraient dans les 
horizons saliféres du permien, du trias et de la formation tertiaire, et les 
sels qu’ellescontiennentn’auraient pas une origine intérieure, mais auraient 
déjà appartenu aux anciennes mers. 

» Si cette conception est vraie, on doit retrouver dans les eaux salines 
toutes les substances qui existent dans les eaux des mers. Parmi ces sub- 
stances (pour m’en tenir à celles que j'ai spécialement étudiées jusqu'ici) 
il en est trois qu’il faut placer au premier rang, la lithine, la strontiane 
et l’acide borique. En outre, mes études sur les eaux marines m'ont montré 
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que ces trois substances doivent se rencontrer dans les eaux salines, en 
quantités relativement considérables, et je précise ce dernier point en 
disant que, si ma conception est vraie, on doit obtenir le spectre de la lithine 
avec le produit de l’évaporation de 1% d’eau, et souvent méme avec une 
fraction de goutte; le spectre de la strontiane, avec 5%, et la réaction abso- 
lument nette de l’acide borique avec une quantité d’eau qui aura rarement 
besoin de dépasser 100%. 

» Dans les études de vérification que je poursuis, à mesure que les cir- 
constances me le permettent, je m’attache exclusivement aux analyses qui 
ont été exécutées à l’aide de l'analyse spectrale. À ce point de vue, les eaux 
de Contrexeville et de Schinznach s’imposaient spécialement à mon atten- 
tion. 


» 1. Eau pe CONTREXEVILLE. — Lithine. — La lithine existe en quantité considérable 
dans l’eau de Contrexeville : c’est un point qui a été établi par un Membre de l’Académie, 
M. Debray. 

» Strontiane. — Ossian Henry avait signalé des traces de strontiane dans les eaux de Con- 
trexeville, mais l’étude de ces eaux, reprise récemment par M. le D' Debout d’'Estrées, inspec- 
teur des eaux de Contrexeville (Journal de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXX), dans les 
conditions les plus favorables et par l’emploi de l’analyse spectrale, a conduit à des résultats 
complètement négatifs, bien qu'il eût employé rolit d’eau, Cependant l’eau de Contrexeville 
renferme de la strontiane en quantité suffisante pour que le spectre de cette substance 
puisse apparaître, d’une manière presque brillante, avec le produit de l’évaporation de 5e 
d’eau. Le résultat négatif auquel est arrivé M, Debout tient à cette circonstance, qu’il a 
supposé que la strontiane, si elle existait, devait se trouver dans les eaux de Contrexeville 
à l’état de bicarbonate, qu’elle devait dès lors se rencontrer dans le précipité calcaire qu’aban- 
donne cette eau quand elle a été soumise pendant quelque temps à l’ébullition. Mes recherches 
sur les eaux des marais salants m'ont montré, au contraire, que la strontiane existe surtout 
à l’état de sulfate {dissoute à la faveur des chlorures). C’est sous cet état que la strontiane 
se trouve dans les eaux salines, et en particulier dans celles de Contrexeville. Voilà pourquoi 
elle a complètement échappé à M. Debout. Si, au lieu de la chercher dans un premier pré- 
cipité, il l’eût cherchée dans son second {obtenu par l’action de l’oxalate d’ammoniaque), 
il l'aurait immédiatement trouvée. 

» IT. Eau ne Scminznacn. — L'eau de Schinznach se minéralise dans le trias, mais elle 
présenterait une exception complète, qui m’a été bien souvent opposée comme constituant 
une objection absolue à la manière dont j'explique la formation des eaux minérales salines. 
Les eaux de Schinznach, en effet, ont été analysées en 1866 par M. L. Grandeau, à l’aide 
de la méthode spectrale; la conclusion de ce savant a été la suivante : 

» L'analyse spectrale appliquée à l'examen des eaux mères {provenant de l’'évaporation 
» de 177t) ne m'a fait découvrir la présence d’aucun des métaux dont cette belle mé- 
» thode d'analyse permet de constater les plus minimes quantités. » 

» L'eau de Schinznach serait, d'après cela, dépourvue d’iode, de brome, d’arsenic, de 
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cœæsium, de lithium et de strontiane (Annales de la Société d’'Hydrologie médicale, t. XI, 
p. 336). M. Grandeau n’a pas recherché l’acide borique dans les eaux de Schinznach. 

» Lithine. — Ta lithine est si abondante dans les eaux de Schinznach, qu’une seule goutte 
de cette eau, c’est-à-dire moins de + de centimètre cube, est bien plus que suffisante pour 
donner directement le spectre de la lithine. L’eau de Schinznach est aussi riche en lithine 
que la moyenne des nombreuses eaux salines qu’il m’a été donné d'étudier jusqu'ici. 

» Strontiane. — f®%de l’eau de Schinznach sont plus que suffisants pour donner le spectre 
de la strontiane, de la façon la plus caractéristique. 

» Acide borique. — En traitant 25% d’eau de Schinznach suivant le procédé décrit 
dans mes Mémoires antérieurs, j'ai obtenu un résidu qui m’a donné, d’une facon complète, 
la réaction de l’acide borique, soit par la flamme de l’hydrogène, soit par l'analyse spec- 
trale : ce n’est même pas là une limite minimum, 


» De ces recherches, il résulte que les eaux de Schinznach, qui se minéra- 
lisent dans le trias, contiennent, comme toutes les eaux de cette classe, dela 
lithine en quantité tout à fait spéciale, de la strontiane et de l'acide borique. 
Dés lors, ces eaux, au lieu de constituer une exception à la loi de forma- 
tion des eaux minérales salines, telle que je l’ai formulée, la confirment 
au contraire de la manière la plus complète. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Expériences sur la calcination de l’alunite en poudre, 
destinée à la fabrication de l’alun et du sulfate d’alumine. Note de M. P. 
Guxor. 


« L’alunite crue en poudre soumise à l'expérience provient de la mine 
de la Tolfa, près de Civita-Vecchia (Italie) ; elle a été, comme à l'ordinaire, 


tamisée à la toile n° 60. 
» La composition centésimale du produit sec est la suivante : 


Sulfate de potasse.....,.... Den PTIT RTE E 00 
Sulfate d’alumine correspondant au sulfate de potasse.,.... 26,55 
SulAtedaluminenbre. #20. ete. RAT O0 
Alumine anhydre libre. ............ RE PRE VUN EUR 18,28 
Eau d’hydratation .................. PAST Te PU DRE, 11,90 
Peroxyde de fer ...... CE CARS c'e PS DE DRAGON 0,80 
Résidu siliceux:.......4...... Pre hes Me ee ae orate “21,0! 

100,00 


» La même poudre a été grillée dans les quatre essais exécutés; on a 


employé chaque fois dix tonnes de produit. 
» On a dans l’alunite deux produits importants pour la fabrication de 


C.R., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N°24.) 130 
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l’alun, soit de l’alun et du sulfate d’alumine insolubles (basiques) et de 
l’alumine libre. 

» Il a été constaté que, lorsqu'on soumet ce minerai au grillage, lalu- 
mine perd la première son eau de combinaison et devient ainsi soluble dans 
les acides, tandis que l’alun et le sulfate d’alumine basiques exigent plus 
de temps à la calcination pour devenir solubles dans l’eau. De plus, l’alu- 
mine soumise à une température élevée passe à un état inattaquable par 
les acides; par conséquent sa solubilité varie en raison de la température 
subie. Il s’ensuit que si, d’une part, on obtient toute l’alumine libre atta- 
quable par les acides (ce qui arrive à une température modérée), d'autre 
part, on a une perte d’alun naturel à l’état insoluble. 

» Il convient donc, pour la calcination, de s’en tenir à l'expérience qui, 
suivant l’analyse, donne une perte moindre de ces produits, tout en occa- 
sionnant des dépenses de calcination moins élevées. 

» Le Tableau suivant résume les résultats et les données des quatre ex- 
périences que nous avons réalisées. 


N°1. N° 2. N° 3. N° 4. 
Données. 
Température de la calcination .... . ....  goo° 800° 700° 6o0° 
Durée de la calcination par charge........ 1:45 Si SRIELS ES 
Poids:par charge. 2, LS. it. 645" 645% 645% 6451 
Charbon brülé pour 10 tonnes de minerai.. 2125 2100 1648 2212 
Petite ti là CAIN ON ee ne 16,967 19,06 16,82 16,87 
Résultats, 
Sulfate de potasse soluble....... RL U SR Er 15,00 8,50 7,64 
Acide sulfurique anhydre, à l’état de sulfate 
d'AlUMINE SOIUDIE, 2 MEME LEE 11,62 11:10 7 92 8,00 
Alumine anhydre en raison du quantum de 
sulfate de potasse soluble... ,.,,...... FCO 8,85 4,99 4,49 
Albumine anhydre, en excès, soluble dans 
LES TAC lutin 23,00 24,00 20,16 23,00 
Sulfate de potasse insoluble. ,..... SPORTS 4,28 1,80 702 7,56 
Sulfate d’alumine insoluble........ D cn 8,30 3,52 14,992" 14,84 
Alumine, en excès, insoluble dans les acides. » ” 3,60 s 
Peroxyde défer er eee 1,00 1,00 1,00 1,00 
Résidu siliceux et OP CE 32,76 34,73 31,82 33,47 
100,00 100,00 100,00 100,00 


» Conclusions. — Suivant les résultats ci-dessus, c’est la deuxième calci- 
nation qui doit être préférée, puisque presque toute l’alumine en excès se 
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trouve, dans la poudre calcinée, à l’état attaquable par les acides et qu'on 
laisse dans le résidu peu de sulfate de potasse à l'état d’alun insoluble. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur les anastomoses des fibres musculaires striées 
chez les Invertébrés. Note de M. Jousser px BELLESME , présentée par 
M. Robin. 


« .... Les faisceaux primitifs dont se composent les muscles striés des 
animaux invertébrés présentent fréquemment entre eux des anastomoses, 
ce qui n’a pas lieu dans les muscles des Vertébrés, si ce n’est dans certains 
organes spéciaux, comme le cœur. 

» Dans le tube digestif des larves d’Insectes, les faisceaux primitifs se 
séparent souvent en parties plus ou moins volumineuses lesquelles voni se 
rendre dans les faisceaux voisins. D’autres fois, l’anastomose se fait au moyen 
de fibrilles élémentaires qui abandonnent le faisceau pour aller se jeter 
dans un autre. 

» Nulle part, que je sache, cette disposition ne se voit mieux et n’affecte 
une forme aussi élégante que dans les glandes gastriques (‘) des Crustacés 
amphipodes et isopodes (Gammarus, Ligia, Corophium, etc.). Sur l’enve- 
loppe transparente de ces longs cæcums sont jetés d'espace en espace des 
faisceaux de fibres striées qui font le tour du cæcum comme une jarretiére. 
Tantôt la bandelette est complète, tantôt elle est interrompue; mais dans 
les deux cas on voit sortir de ces bandelettes de minces fibrilles élémen- 
taires qui vont se jeter, soit au-dessus, soit au-dessous, dans les bandelettes 
voisines. Ces fibres et ces fibrilles, se colorant très bien par le picrocarmi- 
nate, sont très faciles à préparer. 

» Nous pouvons tirer de ce fait quelques déductions assez nettes sur le 
rôle physiologique de ces anastomoses. Remarquons d’abord qu’il ne pa- 
raît pas y avoir une relation nécessaire entre l’état strié de la substance 
musculaire et l’accomplissement des mouvements volontaires, puisque nous 
retrouvons chez les Insectes et les Crustacés des fibres striées dans le tube 
digestif et dans ses annexes glandulaires dont les mouvements suivant 
toute probabilité, ne sont pas soumis à l’action de la volonté. 

» En second lieu, il paraît y avoir, au contraire, un rapport constant 
I LEE TONNERRE RTE" 2e 1e 09 PORT 


(!) J'entends par glandes gastriques des longs cæcums qui accompagnent le tube diges- 
tif et s'ouvrent à sa partie supérieure. Ces organes, appelés improprement Joie, sont les 


glandes qui sécrètent les liquides propres à la digestion. 
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entre ce fait de l’anastomose des fibres musculaires et le mode de contrac- 
tion des organes qui présentent cette disposition; car on retrouve chez les 
Crustacés dont je viens de parler la même propriété qui distingue les or- 
ganes à fibres anastomosées des Vertébrés, la propriété, comme pour le 
cœur, d'opérer leur contraction avec simultanéité dans toutes ses parties. 

» La transparence de beaucoup de ces jeunes Crustacés permet d’obser- 
ver directement sur l'animal vivant le fonctionnement des fibres des 
cæcums gastriques, et l’on peut constater que rien ne ressemble mieux à la 
contraction d’un cœur que la contraction de ces organes. 

» Ces glandes gastriques, formées d’un cæcum presque aussi long que 
le tube digestif, sont, selon toute apparence, le siège d’une sécrétion con- 
tinue, tandis que le liquide sécrété n’est utilisé qu’à certains moments, 
ceux où un aliment pénètre dans l'estomac. Ce qui rend cette hypothèse 
très plausible, c’est qu’en ouvrant ces animaux on trouve souvent un ou 
deux de ces cæcums gonflés de liquide et les autres entièrement vides. Le 
même organe joue donc à la fois le rôle de glande, de réservoir de sécré- 
tion et de conduit excréteur. La sécrétion se fait au moyen d’un épithélium 
qui tapisse l’intérieur de ce doigt de gant et, comme les autres cellules 
prennent naissance sur la paroi même, au fur et à mesure qu’elles évoluent, 
elles gagnent la partie centrale du tube, où elles accomplissent le dernier 
terme de leur existence, en se transformant en liquide. Le produit de la sé- 
crétion s’accumule alors au centre du tube qui, lorsqu'il est plein, présente 
un axe liquide entouré d’une couche de cellules peu adhérentes à la paroi. 
C'est cet axe qui doit être seul expulsé par la contraction de l'organe. On 
comprend tres bien, dans ce cas, l'utilité d’un resserrement simultané de 
tout le cæcum. Si celui-ci se contractait partiellement sous forme d’une 
onde progressant du fond vers l’orifice, les parois ne pouvant se rappro- 
cher assez pour se mettre en contact à cause du revêtement épithélial, le 
liquide central pourrait fuir derrière la partie contractée; tandis que, si les 
parois du cæcum se rapprochent à la fois dans toute la longueur de l’or- 
gane, l’eflet de la contraction s'exerce sur tonte la portion liquide qui est 
projetée hors du cæcum. C’est précisément cette simultanéité dans la con- 
traction que les anastomoses servent à obtenir, et il n’est pas sans intérêt 
de constater que le même effet se trouve produit dans les muscles des In- 
vertébrés et dans ceux des Vertébrés par la même disposition organique. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur les fonctions de la glande digitiforme ou su- 


peranale des Plagiostomes. Note de M. R. BLancuarp, présentée par 
M. Paul Bert. 


» En 1898, pendant mon séjour à l’Institut embryologique de l’Univer- 
sité de Vienne, j'ai pu, sous l’habile direction de M. le professeur S.-F. 
Schenk, entreprendre une série de recherches sur la structure et le déve- 
loppement de l’appendice digitiforme de l'intestin des Poissons plagio- 
stomes ("). J'ai montré que, contrairement à l'opinion qui avait alors cours 
dans la Science, cet organe n’est point une glande en grappe, mais bien 
une glande en tube d’une espèce particulière, que j'étais le premier à dé- 
crire. Depuis, le D' J. Mac-Leod, a retrouvé une structure analogue, 
quoique plus compliquée, dans la glande de Harder du Canard domes- 
tique (?). 

» La structure de l’appendice digitiforme de l'intestin des Plagiostomes 
est donc actuellement connue, mais on ignore encore quelles fonctions 
sont dévolues à cet organe. La présente Note a pour but de combler 
cette lacune. 

» Pendant l'été dernier, j'ai commencé, à la station maritime de Physio- 
logie récemment installée au Havre, sous la direction de M. le professeur 
Paul Bert, une série d’expériences sur la physiologie de la digestion chez 
les Poissons. Une des premières recherches que j'aie entreprises a porté 
sur la glande digitiforme. 

Cet organe étant trop petit pour qu’il soit possible d’en extraire le suc 
par une autre méthode que celle de l’infusion dans une petite quantité 
d’eau distillée, je m’en suis tenu exclusivement à ce procédé classique. Mes 
expériences ont été faites sur Acanthias vulgaris, Mustelus vulgaris, Scyllium 
catulus, Scyllium canicula, Raja punctata et Raja maculata. Chacune d'elles a 


(:) Rarmaez Brancaarn, Mittheilungen über den Bau und die Entwickelung der soge- 
nannten fingerformigen Drüse bei den Knorpelfischern | Müttheilungen aus dem embryo- 
logischen Institute an der Wiener Universitat, 1. I, p. 179-172, 1878, avec deux planches). 

Recherches sur la structure et le développement de la glande superanale (digitiforme) 
des Poissons cartilagineux (Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie ; 1878). Cette der- 
nière Note n’est qu’un résumé de la précédente. 

(2) J. Mac-Lzon, Sur la structure de la glande de Harder du Canard domestique | Bul- 


letin de l’Académie royale de Belgique, 2° série, t. XLXII, juin 1879). 
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été répétée plusieurs fois, surtout celles qui se rapportent à la grande et à 
la petite Roussette, et toujours les résultats ont été concordants. 

» La glande, observée sur le vivant, a une réaction alcaline des plus 
nettes, Le suc dilué provenant de l’infusion a toujours été séparé en deux 
portions : l’une était mise à froid, c’est-à-dire à la température du labora- 

toire (18° en moyenne), en présence des substances à digérer; l’autre était 
placée dans une étuve maintenue à 37°. Dans presque tous les cas, la 
digestion s’est faite notablement plus vite à chaud qu’à froid. 

C’est un fait bien connu que, chez les animaux à température con- 
stante, les ferments digestifs acquièrent leur maximum d’activité lorsqu'ils 
agissent à une température de 37° à 40°. On pourrait se demander si, chez 
les Vertébrés à température variable, ces ferments neseraient pas remplacés 
par d’autres, dont le maximum d’activité serait atteint par une tempéra- 
ture moyenne de 18° à 20°. L'observation qui précède, bien qu’insuffisam- 
ment démonstrative, prouve néanmoins que cette supposition n’est pas 
fondée et tend à faire admettre que les ferments digestifs des Poissons sont 
de même nature que ceux des Mammifères. 

» Le suc extrait de l’appendice digitiforme, mis en présence des ma- 
tières albuminoïdes (albumine du blanc d'œuf coagulée par la chaleur, 
fibrine du sang gélifiée par l'acide chlorhydrique à 2 ou 3 pour 1000), 
demeure sans action; il n’agit point non plus sur le sucre de canne. En 
revanche, il émulsionne très fortement la graisse (huile d’olives) et trans- 
forme énergiquement en glycose l’amidon cuit ou cru; la transformation 
de l’amidon cru est toutefois moins rapide que celle de l’amidon cuit. Cette 
glande produit donc un ferment diastasique et un ferment émulsif. Si à ces 
deux ferments venait s’en ajouter un troisième, analogue à la pepsine, 
on pourrait dire que la glande superanale des Plagiostomes est, physiologi- 
res du moins, un véritable pancréas. 

» Une dernière question reste à élucider : cette glande, dont l’action 
te est si énergique, joue-t-elle véritablement un rôle dans les phéno- 
mènes de la digestion? Cela est peu probable. En effet, cet organe, situé 
au delà de lintestin spiral, à quelques millimètres du cloaque, se trouve 
en une région où les matières ingérées dans le tube digestif n’arrivent 
qu'après avoir subi l’action prolongée du suc pancréatique ; il n’y a du 
reste, dans cette région extrême de l'intestin, ni réseau vasculaire ni villo- 
sités au moyen desquels l'absorption puisse se faire. Enfin, lorsqu'ils ar- 
rivent dans cette région, les aliments sont déjà complètement digérés 
et transformés en matières fécales; ils ne font guère que la traverser, pour 
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être immédiatement expulsés au dehors. Il est donc vraisemblable, chose 
curieuse, que nous nous trouvons ici en présence d’un organe qui, bien 
que doué de propriétés digestives trés nettes, ne concourt en aucune façon 
à la transformation des matières alimentaires. » 


HISTOLOGIE, — Evolution de l’épithélium des glandes à venin du Crapaud. 
Note de M. G. Caruers, présentée par M. Vulpian (!). 


€ Leydig, il y a longtemps déjà, a étudié l’anatomie de la peau chez 
les Reptiles et les Amphibiens. MM. Cloëz et Gratiolet ont montré, en 1851, 
que le produit de la sécrétion de ces glandes, chez certains Amphibiens, 
notamment chez le Crapaud, est venimeux; M. Vulpian, en 1854, a déter- 
miné les caractères physiologiques de l’empoisonnement par ce venin. 

» D’après le conseil de M. Bochefontaine, j'ai entrepris, au laboratoire 
de l’Hôtel-Dieu, sur l'épithélium des glandes à venin du Crapaud, une série 
de recherches dont cette Note est le résumé succinct. 

» Les glandes à venin occupent toutes la peau de la partie supérieure 
du corps, tronc et membres. Les glandes de la partie inférieure ne sont pas 
vénénifères. 

» Les glandes à venin sont des culs-de-sac acineux simples, qui débou- 
chent à la surface du tégument cutané par un conduit excréteur très étroit. 
Leur cavité est plus ou moins considérable et les amas glandulaires paro- 
tidiens sont composés de cavités beaucoup plus grandes que celles des 
autres parties du corps. Elle se distingue des cavités glandulaires de la peau 
du ventreen ce qu’elle contient un liquide laiteux, produit par des cel- 
lules spécifiques ou vénénifères. 

» Ces cellules deviennent vénénifères par suite de modifications succes- 
sives qui n’ont pas lieu simultanément dans toutes les glandes, de telle 
sorte que l’on peut étudier ces différents changements, en examinant les 
diverses glandes d’une préparation de la peau de la région dorsale d’un 
Crapaud. 

» Prenons une glande distendue par le venin, ayant acquis son volume 
maximum et voyons quelle est sa structure. 

» La paroi de ce cul-de-sac glandulaire rempli de liquide est tapissée 
dans toute son étendue par une couche de cellules plates, nucléées, endo- 
théliales. Le suc abondant contenu dans le cul-de-sac est une matière mu- 


(*} Travail du laboratoire de la Faculté de Médecine, à l’'Hôtel-Dieu, 
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coide parsemée de grains. Lorsque ce suc est expulsé de la glande, la paroi 
de cet organe revient sur elle-même. Dès ce moment, les cellules plates 
commencent à se modifier : elles grandissent, s'élèvent sur la paroi du 
cul-de-sac, prennent la forme cubique et se revêtent d’une cuticule. Ces 
mêmes modifications ont lieu lorsque le produit de sécrétion s’écoule peu 
à peu hors de la glande; elles deviennent de plus en plus manifestes au 
fur et à mesure que la cavité glandulaire se vide de son contenu et qu’elle 
revient de plus en plus sur elle-même. 

» Toutes ces cellules, augmentant de hauteur, deviennent cylindriques, 
et leur noyau est clair, ainsi que le protoplasma qui présente çà et là 
quelques grains ou granulations. 

» Elles prennent particulièrement la forme cylindrique au niveau de la 
paroi profonde des culs-de-sac ; elles sont là disposées en arc de cercle, 
comme les petites cellules granuleuses des croissants dits de Giannuzzi, au 
foud des culs-de-sac de la glande sous-maxillaire du chien et du chat. 

» Ces cellules du fond des culs-de-sac prennent plus tard, à l'exclusion 
des autres, la forme cylindro-conique ou en pain de sucre, en même temps 
qu'elles deviennent gigantesques. 

» L'élaboration vénénifère s’accentue dans toute la masse du noyau des 
cellules cylindro-coniques, puis ce noyau se détruit et l’on ne trouve plus à 
sa place qu’une figure radiée contenant un grain rougi par le carmin qui 
correspond au nucléole, Le protoplasma des cellules augmente de plus en 
plus; les granulations y deviennent plus nombreuses; les cellules, qui 
acquièrent des dimensions gigantesques et finissent par éclater, remplis- 
sent alors le cul-de-sac de leur contenu, comme on l’a vu au commen- 
cement de cette description. 

» Les cellules du fond de la paroi glandulaire deviennent seules vénéni- 
fères. Celles qui occupent le reste de la paroi glandulaire grandissent moins 
rapidement et n'arrivent jamais qu’à émettre un produit muqueux destiné à 
servir de véhicule à la matière granuleuse, au venin élaboré par les cellules 
vénénifères. 

» À l’époque où les premières granulations de venin apparaissent dansles 
cellules cylindro-coniques, on aperçoit dans un coin de la base cellulaire 
une plaque protoplasmique légèrement recourbée, un nodule, puis un 
noyau. Cette plaque est une portion dela grande cellule dont elle occupe le 
pied et dont elle ne suit pas l’évolution générale. Lorsqu'elle passe à l’état de 
cellule indépendante, elle constitue la cellule endothéliale plate qui tapisse 
la paroi des culs-de-sac. Ii y aurait lieu de rechercher si l’on trouve des 
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exemples de la reproduction cellulaire par le noyau du pied, chez les ani- 
maux supérieurs : par exemple, si la cellule muqueuse du cul-de-sac sous- 
maxillaire du chien reste réellement toujours la même et ne reforme jamais 
que son protoplasma, comme le croient M. Ranvier et M. J. Renaut. 

» Quant aux grains du venin, ils ont la même apparence depuis le mo- 
ment où ils apparaissent jusqu'à la parfaite constitution de la cellule véné- 
bifère; ce sont des sphérules régulières, à peine brunies par l'acide os- 
mique, colorées en jaune par le picro-carmin, ce qui leur donne le caractère 
de concrétions albumineuses du protoplasma. 

» L'évolution normale de la cellule de la glande à venin peut être phy- 
siologiquement modifiée, par exemple, par l'excitation électrique de l’ani- 
mal. 

» Quand on soumet le crapaud à la faradisation, les cellules déjà 
chargées de venin ne changent pas, les cellules endothéliales et les noyaux 
du pied sont peu modifiés; mais, dans les glandes où le venin n’est pas en 
voie de formation, les jeunes cellules cylindriques du fond se remplissent 
rapidement de plasma non granuleux, se gonflent et forment des cellules 
gigantesques blanchâtres. Par conséquent, l’électrisation généralisée de 
l’animal provoque le gonflement des cellules destinées à former le venin, 
mais la matière qui s’y accumule n’offre en rien les caractères qui distin- 
guent ce venin. | 

» Il importe de noter qne l'alimentation exerce une grande influence 
sur la régénération cellulaire, ainsi que Nüssbaum l’a déjà constaté, Cet 
auteur à vu aussi le noyau du pied qu’il appelle le surnoyuu, maisil ne lui 
a pas attribué la fonction histologique qu’il me paraît remplir. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur deux Plagiaulax tertiaires, recueillis aux environs 
de Reims. Note de M. Lemoine, présentée par M. À. Gaudry. 


« Le genre Plagiaulax, décrit, pour la première fois, par M. Hugh Fal- 
coner, et qui à été l’objet d’un Mémoire de M. Owen, se distingue de tous 
les types de Mammifères jusqu'ici connus par ses étranges prémolaires. 1] 
n'y a guëre que la prémolaire unique de l’Hypsiprymnus actuel qui rap- 
pelle les prémolaires multiples du Plagiaulax. 

» M. Marsh, en novembre 1879, a signalé une nouvelle forme du même 
groupe; mais, les quatre prémolaires ne présentant de deutelures que sur 
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leur bord tranchant, le savant paléontologiste américain a cru devoir pro- 
poser le nouveau nom générique de Ctenacodon. 

» Le Plagiaulax de M. Falconer provient du calcaire de Purbeck, le 
Ctenacodon de M. Marsh des couches jurassiques du Wyoming; ces nou= 
velles formes mammalogiques semblaient donc spéciales aux terrains 
secondaires, quand, en 1879, j'ai trouvé dans l’éocène inférieur des envi- 
rons de Reims, mélangées à diverses pièces osseuses de la faune cernay- 
sienne, les prémolaires isolées d’un Plagiaulax. 

» En octobre 1880, j'ai pu recueillir un fragment de mandibule infé- 
rieure, portant une incisive bien intacte, ainsi qu’une prémolaire remar- 
quable par son volume, qui contrastait avec les dimensions restreintes des 
premières prémolaires des Plagiaulax secondaires. 

» M. A. Gaudry, en décembre 1880, a bien voulu faire une Communi- 
cation à la Société géologique sur le Plagiaulax tertiaire des environs de 
Reims; il signalait à ce propos les relations du type éocène avec l'Hypsi- 
prymnus et le Beltongia actuels, avec les types jurassiques d’Angleterre et 
même avec l'Hypsiprymnopsis ou Microlestes du trias. 

» La découverte que j'ai faite, en juin 188r, d’une mandibule inférieure, 
à peu près complète, est venue confirmer les vues du savant professeur du 
Muséum. | 

» Le Plagiaulax tertiaire, comme l’Hypsiprymnus actuel, n’a qu’une 
seule prémolaire, relativement volumineuse. Cette prémolaire unique rap- 
pelle, par sa forme aplatie et ses stries latérales, la dernière prémolaire du 
Plagiaulax secondaire d'Angleterre. 

» D'une autre part, ses deux arrière-molaires, cupuliformes et de di- 
mensions fort exiguës, semblent construites sur le même type que les 
arrière-molaires du Plagiaulax secondaire et les dents isolées attribuées à 
l’'Hypsiprimnopsis ou Microlestes du trias. Il ne serait donc pas contraire 
à toute vraisemblance d'admettre, comme termes d’une même série zoolo- 
gique, le Microlestes triasique, regardé jusqu'ici comme la première forme 
connue du type mammifére, le Plagiaulax jurassique, le Plagiaulax éocène 
et, enfin, l’Hypsiprymnus actuel. 

» Le Plagiaulax éocène se distingue, non seulement par sa paire unique 
de prémolaires, mais par la courbure semi-ovalaire de ces dents, par des 
stries plus allongées, plus concaves, plus serrées et plus fines, notamment 
près du bord antérieur, par la forme plus allongée, plus étroite, et les bords 
plus crénelés de la première arrière-molaire, par l’allongement et la direc- 
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tion plus transversale du condyle articulaire, par le volume relativement 
considérable de certaines prémolaires : aussi croyons-nous nécessaire 
d'établir un nouveau nom générique, et nous proposerons, pour le Pla- 
giaul ax rémois, le nom de Neoplagiaulax eocænus. 

» L'état de conservation des pièces que nous avons pu recueillir nous 
a permis d'établir les caractères précis de constitution et de structure des 
dents et du maxillaire, remarquable par la minceur de ses parois et sa 
porosité. Nous avons pu acquérir des données toutes nouvelles sur les 
dents du maxillaire supérieur, sur divers os des membres, rotamment 
l’humérus et le fémur, car les parties décrites des Plagiaulax secondaires 
ne se rapportaient qu’au maxillaire inférieur. 

» Les prémolaires supérieures nous ont paru se distinguer facilement 
des prémolaires inférieures par leur forme et leurs stries plus régulières. 
Les molaires voisines sont garnies de trois rangs de denticules, la rangée 
médiane, plus saillante correspondant à la dépression cupuliforme des 
molaires inférieures. Les os des membres sont spongieux, etle fémur, par 
suite du développement de ses trochanters, semble assez bien se prêter à 
l'hypothèse d’une station bipède. 

» Ajoutons que la conformation de ces nouvelles pièces, ainsi que la dis- 
position toute spéciale de l’incisive, bien remarquable par sa bande anté- 
rieure d’émail, semble indiquer des affinités à la fois avec certains macro- 
podes de petite taille et divers rongeurs actuels. 

» Si le plus grand nombre des pièces recueillies dans l’éocène rémois 
indique des affinités plus étroites avec le Plagiaulax du calcaire de Pur- 
beck d'Angleterre, certaines dents, par suite de leur forme plus allongée et 
de leurs denticules limités à leur bord supérieur, rappellent singulièrement 
le Ctenacodon américain. Nous proposons pour cette deuxième forme de 
Plagiaulax tertiaire le nom de Weoplagiaulax Marshii. De même qu’un Pla- 
giaulax secondaire a été rencontré en Amérique, un Plagiaulax tertaire, in- 
diqué par une seule prémolaire, a été signalé en novembre 1881 par M. Cope 
(American Naturalist). 

» Nous terminerons en signalant la découverte que nous avons faite dans 
ces derniers temps au milieu de la faune des sables à Térédines, séparée de 
la faune cernaysienne par la masse des argiles à lignites, de l’extrémité su- 
périeure d’une dent qui, par sa forme à la fois acuminée et tranchante, et 
par la disposition de sa bande antérieure d’émail, ne laisse pas que de rap- 
peler avec de plus grandes dimensions la même partie de l’incisive du Veo- 


plagiaulax eocænus. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur le Tingis du Poirier. Note de M. G. Caner, 
présentée par M. P. Bert. 


« Les Tingis sont des Hémiptères dont le plus connu est le Tingis piri 
Fabr., quia, depuis longtemps, attiré l'attention des horticulteurs. Le Tigre 
du poirier, comme on l'appelle vulgairement, est, en effet, un véritable 
fléau pour les arbres auxquels il s’attaque; mais je puis affirmer, contraire- 
ment à ce que l’on a dit jusqu'ici, que ce n’est pas par sa piqüre qu'il est 
surtout nuisible. 

» Les Tingis, aussi bien les larves que les nymphes et les adultes, occu- 
pent la face inférieure des feuilles, celle qui porte les stomates. Or, si lon 
examine cette face, au printemps, à l’aide d’une forte loupe, on y voit, en 
outre des trois formes ci-dessus mentionnées, trois sortes de taches : 

» 1° Des taches noires, plus ou moins circulaires et bombées, qui sont 
les déjections de l’insecte ; 

» 2° Des taches de même couleur que les précédentes, mais de forme 
différente, figurant un petit volcan surmonté de son cratère. Je me suis 
assuré que chacun de ces cratères renfermait un œuf. La femelle dépose 
donc ses œufs, au printemps, à la face inférieure des feuilles, ou plutôt 
elle les introduit, dans les parenchymes, au moyen d’une tarière assez com- 
pliquée; | 

» 3° De très petites taches brunes, à peine visibles, produites par les 
piqüres de l’insecte sous ses trois formes. 

» Les déjections, allant toujours en s’accumulant, finissent, au bout d’un 
certain temps, par recouvrir un nombre considérable de stomates ; ce sont 
elles qui nuisent surtout au végétal. Les feuilles atteintes se couvrent, à 
leur face supérieure, de ponctuations blanchîtres et n’accomplissent plus 
que très imparfaitement leur double fonction respiratoire et chlorophyl- 
lienne. 

» La conséquence pratique de ce qui précède est la suivante : 

» Au printemps, alors que les T'ingis sont encore peu abondants, qu’il 
n'y a que quelques feuilles atteintes et que les œufs qui y ont été pondus 
ne sont pas encore éclos, on pourra, en détruisant ces quelques feuilles, 
faciles à reconnaitre, lutter avantageusement contre un insecte qui, jusqu’à 


ce jour, a offert une très grande résistance aux divers traitements qu’on a 
tenté de lui appliquer. » 
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M. le SecréraiRe PERPÉTUEL communique à l’Académie quelques-uns  : 
des documents qui lui ont été adressés, au sujet de l’aurore boréale 
observée le 17 novembre 1882 : 


Norte DE M. LAMARRE, 


» Cherbourg, 18 novembre 1882. 

» Une magnifique aurore boréale a été observée hier soir, 17 novembre, à Cherbourg, 
de 6h à 7». Le segment brillant qui accompagne ordinairement le phénomène était visible 
encore à 8" 30", et s’étendait du nord-est à ouest-nord-ouest; il se fondait dans le ciel et 
n’était pas nettement découpé comme celui du 2 octobre dernier, La plus grande hauteur 
du segment pouvait atteindre 25° à 30°. 

» L’aurore,'au moment de son plus grand éclat {6h 45"), allait presque au zénith; elle était 
d’une splendide couleur rouge cramoisi, et offrait l’aspect de champignons vus en dessous, les 
tiges ayant été coupées. On aurait cru à un immense incendie, tellement les lueurs étaient 
vives. F 

» Par malheur, de gros cumulus ne laissaient voir le phénomène que par intermittences, 
et la Lune venait aussi, par son éclat, en atténuer l’effet. 

» Je n’ai pas remarqué dans l'aurore d’hier soir les fuseaux lumineux qui se voyaient 
dans celle du 2 octobre, et qui, partant de l’horizon, se dirigeaient vers le pôle nord, » 


NorTe ne M. Le Goz. 
« Saint-Brieuc, 18 novembre 1882. 


» Je n’ai pas été témoin du commencement du phénomène, qui, d’après mes renseigne 
ments, a eu lieu vers 5h du soir; les vents venaient du nord-ouest; le temps était presque 
calme ; le ciel était couvert en grande partie de cirrho-cumulus. 

» Quand je suis sorti, vers 5*15", une coloration rouge d’une grande intensité régnait 
dans la partie nord-ouest de l'atmosphère ; elle était beaucoup plus faible dans la direction 
du nord. Bientôt le nord a pris une coloration à peu près égale; celle du nord-est a été 
plus faible. 

» Vers 5h20", il s’est formé dans la constellation du Cocher une sorte d’ellipse lumi- 
neuse, ayant son foyer inférieur vers l’étoile « (la Chèvre); l’ovoide, d'apparence légère- 
ment verdâtre, s’est développé en très peu de temps (15° au plus), s’est allongée vers le 
nord comme une immense queue de comète; puis, sortant comme d’un fourreau, le météore, 
dont la lumière était devenue complètement blanche, s’est transporté vers le nord et a dis- 
paru dérrière des nuages dans la région du nord-ouest. La trajectoire a été parcourue en 
quelques secondes. Le grand diamètre se projetait à son maximum sur les ? environ de la 
distance de l'étoile la Chèvre au pôle; le petit diamètre était alors la douzième partie du 
grand. Ces appréciations ne peuvent étre que vagues, car cette partie du phénomène s’est 
passée trop rapidement pour me permettre de rien préciser. 


Lhrora) 


» La lueur rouge de la région polaire a persisté longtemps encore; tout était terminé 


vers 6h 35m, 
» Les instruments télésraphiques ont mal fonctionné dans l’après-midi. » 


Nore DE M. van Oonpr, communiquée par M. Faye. 
« Quiévy (Nord), le 17 mars 1882. 


» En ce moment s'éteint une magnifique aurore boréale que j'ai regardée depuis bh 45, 
et à ce moment-là elle était accompagnée d’une nuée rouge-rose au nord-ouest. Celle-ci 
s’avanca jusqu'au milieu de la Grande Ourse, puis retourna en arrière; pendant qu’elle 
s’effaçait, un léger arc rose bordait la circonférence de l’aurore. A l’extrémité de celle-ci 
apparut, vers 6h, un centre rose qui s’étendit en arc jusqu’à l’étoile polaire. Bientôt, près 
de celle-ci, apparurent des stries roses et bleues alternantes, puis des sortes de flammèches 
blanches s’avancèrent vers le zénith, le dépassèrent d’un mouvement rapide, et enfin de- 
vinrent un vrai nuage dans le voisinage de la Lune, A cet instant, à l’horizon Est, près de 
l'étoile de Procyon, apparut une lueur blanche conique qui, passant près de la Chèvre, 
suivit le bord rouge de l’aurore et s’étendit jusqu’à la Polaire. La partie voisine de l’ho- 
rizon s'éteignit, et ce fut comme une ellipse (6:20") lumineuse qui, diminuant de volume 
dans sa marche, passa près de Wega et alla s’engloutir à l'horizon. Son voyage ne dura pas 
plus de deux ou trois minutes. La lueur parut se calmer, la bordure rouge s’affaiblit non 
sans lancer encore deux flammes vers le zénith. En ce moment, tout rentre dans le calme, » 


Nore DE M, G. D£ LALAGADE, sur les perturbations magnétiques et électriques observées 
à l’aide du téléphone durant l'aurore boréale. 


« Albi, 18 novembre 1882. 


» Le 17 novembre, vers midi, je fus surpris d’entendre, dans un téléphone placé sur un 
circuit souterrain, un roulement assez faible, mais rappelant le bruit d’une bobine Ruhm- 
korff, ou le tremblement d’une sonnerie électrique. L’aiguille du galvanomètre, qui d’ordi- 
naire marquait 10° à 15° de déviation {courant terrestre), dépassait 20° et oscillait fré- 
quemment. 

» Sur chacun des quatre circuits aériens et souterrains que j'ai installés depuis bientôt 
une année, selon l'orientation nord et sud, est et ouest, avec des contacts à la terre, 
formés par des blocs de charbon de cornue, je plaçais tour à tour téléphone et galvano- 
mètre ; le roulement s’entendait beaucoup mieux lorsque le téléphone était intercalé dans le 
circuit allant de la plaque nord à la plaque sud, 

» Jai passé plusieurs heures à écouter ce bruit; par moment le roulement était subite- 
ment entrecoupé par un bruit sec, suivi d’un silence, ou s’affaiblissait jusqu’à ne plus être 
perceptible ; puis il reprenait brusquement son maximum d'intensité. 

» Ces perturbations électriques, observées surtout sur le fil souterrain de direction nord- 
sud; ce roulement téléphonique, qui ne ressemblait aucunement aux bruits qui se produisent 
brusquement dans la journée, surtout lorsque le temps est orageux(!) ; la déviation exagérée 
Se 

(*) Note présentée à l’Académie { 1878), 
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. du galvanomètre; les legères oscillations de la boussole de déclinaison, ne laissaient aucun 
doute sur l'existence d’une aurore boréale, invisible sous la latitude où je me trouvais, 
43°35"44". — Au coucher du soleil, le temps était toujours pluvieux, de gros nimbus 
obscurcissaient la région nord du ciel; vers 6" du soir, au milieu d’une éclaircie au nord- 
nord-ouest, on put voir une lueur rouge, à travers laquelle brillaient quelques étoiles; un 
rayon perpendiculaire d’une belle couleur rose descendait vers l’horizon. 

» Dans la soirée, j’allai trouver le Directeur des Postes et des Télégraphes, qui s’empressa 
de me fournir tous les renseignements sur les perturbations observées sur les lignes télégra- 
phiques. Dès 10" 30" du matin, les appareils marchaient seuls, les sonneries étaient agitées, 
la correspondance était impossible par moment, même sur les courtes lignes qui rayonnent 
dans le département; sur les longues lignes, surtout celle de Paris, les perturbations étaient 
très fortes. J'ai pu me rendre compte par moi-même que tous les fils de la région du nord 
et de l’est étaient le plus éprouvés. 

» Vers 7" du soir, le roulement n’était plus sensible dans le téléphone; mais un petit 
bruit sec, régulier, sorte de petit battement très lent, s’entendait encore. Vers 8h du soir, 
même sur les longues lignes télégraphiques, toute perturbation avait entièrement cessé, 

» Jai déjà montré, dans plusieurs Notes, les services que le téléphone peut rendre à la 
Météorologie. On vient de voir que l’observation assidue de cet appareil, placé sur divers 
circuits orientés, m'a révélé, par des bruits anormaux et bien caractérisés, l'existence d’une 
aurore boréale. 

» La grandesensibilité du téléphone en fait un appareil précieux pour ce genre d’études : 
c’est un nouveau moyen d'apprécier les plus faibles variations dans l'intensité du phéno- 
mène. » 


M. J. Grezzey adresse une Note relative à l'emploi, contre le typhus, 
de pilules de sulfure de fer, préparées avec de la fleur de soufre et de la 
limaille de fer. 


La séance est levée à 5 heures. D* 
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(Séance du 13 novembre 1882.) 


Page 895, la troisième colonne du tableau {force d’assimilation de l’eau) comprend les 
chiffres suivants : o, 3, 2, 2,5, 10. 
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